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W»aiis fublîmes, Réparties îng^ënîeufes, & quelque! ^ 
Lettres de Ce Prince. 
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A MONSEIGNEUR 

DE MAUPEOU, 

CHANCELIER 
ET GARDE DES SCEAUX, 



M 



ONSEIGNEUR, 



UOuvrage que j'ai Vhonneur depri^ 
Jènterà Votre Ùrandeur j renfer- 
me VEfprit cPun Prince qui rCavoit 
pour Confeils que des Hommes d'un gé* 
nit /ùpérieur. Leurs vues j toujours droi^ 



jr E PITRE 

'^es & élevées , rCavoient pour objet que 
■Je bien public , la gloire & T intérêt de 
]ce Monarque. Dans le rang qifç vous 
occupe^ , MoNssiGNSUR j vous 
idonne:^ tous les jours des preuves des mê- 
mes intentions. Ce titre feul Jujfit pour j uj- 
tifier r homniage que j^ ofe vous faire au- 
lourd' hui. Ferme tte^. Monseigneur^ 
qu'iljoit une marque de la reconnoijfance 
des bontés dont vous daignej^ nHliono^ 
ver. 

Je fuis avec le plus profond refpecf'jf 



MONSEIGNEUR, 



Votre trës-humble & trli- 
t)béiiranc fervîteur , 



AVERTISSEMENT 

DE V ÉDITEUR, 

1 j A Nation qui fait le mieux aimer 
fes Rois , les François , qu'un forfait 
incroyable priva du meilleur & du plus 
grand de fes Maîtres , fentirent vive^ 
ment à fa mort toute Fétendué de leur 
perte. Depuis cette cruelle époque , le 
nom immortel d'IjENRi IV , ce nom 
qui nous rappelle tant de valeur & de 
vertus , a été répété chez ce peuple 
fenfîblc avecautjmç dçrefpeft qued'at- 
tendriflen^ent. 

Un homme de génie * choifît un fîe- 
cle après Hepri- pour. «A faire le Hé- 
ros an premier Ppëme inique dp.At la 
France piiifTe s'honorer. Il nous retra- 
ce avec toute la force & Pélégançede 
fon ftyte enchantéi|r,.&: rhéroïfmç. in- 
trépide de Henri , & {^. clé^ny^ce / & 
fon humanité, &: ce tendre amour pour 
fon peuple, qui fit fes plaifir ks plus 



nm «. ."i»'i i-J" /il nP"'« 



f M. de VoUaire. 



vj AVERTISSEMENT. 
cher$. ILa Henriade enfin entraîna tou« 
tes les âmes. Le jnom facré de ce Héros 
retentit par-tout. Le fanatifme en pa- 
rut plus odieux , la te^drefle du Fran- 
çois pour ce Prince en devint plus vi- 
.ye & plus pure ^ ôc la gloire de ce 
chef-d'œuvre fera^ fans doute, auffi du- 
rable que notre vénération pour Iç Hé- 
ros qui Ta fait naître. 

Chaque anpée a vu depuis élever un 
nouveau monument à la gloire de 
Henri ; Hiftoire , Anecdotes, Eloges, 
Drames , Gravure , Sculpture ; tous 
les genres de la Littérature & tous les 
les Arts fc font difputé Pavantage de 
prouver plus d'amour pour ce modèle 
dçs Rois. 

La faveur qu^accorde lelPublic à tout 
ce qui lui peint ce grand Prince , fait 
multiplier les Ouvrages : on ne s'ap- 
perçoitpas que celui-ci répète ce qu'un 
autre a déjà dit; il fuffit qu'on parle 
:4e Henri pour mériter les fuffrages. 

Le même cnthoufiafme de la Na-^ 
tîon a -produit le Tableau que l'on 
préfente aujourdhui ^q PuWiç, Ç^^ 
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l^ame , c^eft le génie , c'eft Pcfprit du 
grand Henri. Qu'importe qu'on foie 
déjà familier avec la plupart des traits 
qui le font adorer ? ils n'en font pas 
moins chers à notre amour ,• leur réu- 
nion n'en peut-être que d'autant plus 
intérelfante. 

On s'eft aflervî, autant qu'on l'a pu 
dans ce Recueil , à l'ordre des temps^ 
C'eft la fubflance de l'hiftoire de ce 
Prince ; c'eft lui-même qui fe peint 
par tout ; c'eft la chaîne des faits im- 
portants d'une vie immortelle , déga- 
gée des détails , des liaifons &: des lon- 
gueurs de la narration. 

On ofe préfumer qu'on reconnoîr 
tra mieux Henri IV dans le portrait 
qu'en lait cet Ouvrage , que dans uae 
Hiftoire plus étendue & plus foignée: 
l'Homme, le Héros , le Roi, le Père 
de fes Sujets fe montreront à chaque 
page j &c peut-être cette façon de le 
faire envilager a-t-elle le mérite de 
s'éloigner peu du modèle que Plutar- 
que nous a lailTé pour écrire la vie des 
Hommes illuftres , &: les rçndre pré- 
fents à nos yeux« 



ifii] AVERfiÈ SÈMENT , &c. 

Quelques Manufcnts communîquéf 
au Rédafteur fidèle de ce Recueil , 
Tont mis à portée d'apprendre fur ce 
Prince des faits ignorés encore, ou du 
moins peu connus. C'eft peut-être à ce 
feul avantage qu'il obtiendra aflez de 
reconnoiflance de la, part du Public, 
pour fe féliciter d'avoir entrepris cet 
Ouvi*age. 
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B' HENRI IV. 




eRSQt7B jcanfte cî'AIbret , trtere 
de Henri IV , écoic grojfTe de ce Prin- 
ce , Henri d*AIbret , Ton grand-pere ^ 
fit promettre à fa fille que dans Teh*- 
fantement elle lui chanteroit tiûé 
Chanfoù , afin , lui dit-il , que tu ne me faites pûi 
un enfant pleureux & rechigné. La Frincefle le lui 
promit j & eut cane de courage , que malgré léÈ 
grandes douleurs qu'elle foufiroic , elle lui tint pa-* 
rôle , & lui chanta une Chanfon en fon langage 
Béarnois^ auffi-tôc qu'elle rentendic entrer dsttts 
fa chambre. L'enfanc vîAc au monde fans, pleurer 
t\i crier. Son grand- pete Remporta dans fes bras i 
il lui frotta fes petites lèvres d'une goiiffe d'ail > 
& lui fit fucer une goutte de vin dans fa coupe 
d*or^ croyant lut rendre par ce moyen le tem- 
pérament plus mâle& plus vigoureux. (Perejïxe.) 
§ Il âifoit j avec des tranfports de joie «. à tou^ 
ceux qui venoieni le complimenter fur cette heu* 
feufc naiflfance : Voye^ maintenant , ma brebis a 
enfanté un tion. Il vouloic par- là répondre à UM 
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froide raillerie que les Efpagnols avoienc faite | * 
endifaht) lorfque la Reine Marguerite, fa fem^^ 
tiie, avoit mis au inonde Jean d'Albret, fnere de 
lidtfe Henri : Miracle ! là vache à fait Une brebis , 
faifantalluflon aux armes deBéarn ^ qui font deux 
Vaches. Henri d'Albrèc dîfoit encore , f)ar un p^èf- 
fentiment feerec, que cet enfant devoit le venger 
des injures que rÊfpagne lui avoic faites. ( Fr- 



des injures 
tefxe.) 
^ Henri 



$ Henri fut élevë au Château de GorafTe , en 
Béarn ^ (itué dans les rochers & dans les moti- 
tagnes. Henri d'Albrec voulut qu'on Phabillât & 
qu'on lé nourrie comme les autres enfants du pays^ 
èc mértie qu'on Tacccruttimât à courir & à monter 
fttr les rochers. On le nourriffoit pour l'ordinai- 
re de pain bis , de boeuf, de fromage & d'ail ; Se 
bieh foùvent on le faifoit marcher nuds pieds & 
nue tête. FI fut appelle au berceau ^ Prince de 
Vidne : on \xA donna peu de temps après le nom 
de Duc de Beaumont , puis celui de Prince de Nû" 
Itatre, La Reine de Navarre , fa mere^ prit un très- 

frand foin de foii éducation ^ & lui doilna pour 
récepteur de ta Gaucherie , homme favanc 8c 
Calvinifte zélé. Ayant été préfenté encore enfaftc 
à Henri II ji ee Monarque lui dit : Voule^vous 
itre mon fils? Le petit Prince répondit en Béar- 
tiois i C efi celui'ld qui tft mon père , montrant 
le Roi de Navarre. Eh bien , vouie{'Vous être mon 
gendre? Oui bien j répondit-il. Son mariage avec 
fa Prihceffe Marguerite de Valais fut dès-lors ârr 
rêté. ( Chronol. Noifen. de Cayet, ) 

j En 15^9, l'Amiral Coligny venoît dô per- 
dre la bataille de Jarnae , lorfqu'il demanda le 
Prittce de Béarn > (e'eft ainfi qu'on appelloit alors 
le jeiirte Henri ) perur le mettre à la tête des Pro- 
férants. Coligny avoit réparé fa perte en très-peu 
Aq temps ; il avoit mis fur pied de nouvelles trou* 
pei avec lefqt^elles il viùt encore auprès de Ajon^ 
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Coiitbùr préfencer le combat à l'armée Catholi- 
que, qui fut une féconde fols viâôrieiife ; tnais * 
elle ne profita poiht de (es avantagés , fbit pat 
l'incapacité des Généraux Catholiques , fofc que 
la belle retraire que fit TAmifal Yen eiTipêi:hât. Le 
Prince de Béarn ; qui avoit alors fei2e afts , étoit 
ï cette bataille dans Tarmée des Huguenots ; mais 
l'Amiral , qui avoit Texemple tout rëcent de la 
more da Prince de Condé , tué à Jarhac , îie vbu« 
lut pas expofer Henri : il le mit , ^vet le jeune 
Prince de Condé i fous la garde de Ludovic ; 
Comte de Naflaù, les fit ëfcorter j^àr qtiatre mille 
chevaux^ 8c lès plaça fUr une colline d'où Toti 
pouvoir diftinguer ce qui fe pafToit. Henri brûlbiè 
îi*ardeur de combattre & dé fe fignaler ; mais oii 
ne lui eii laiffa pas la liberté t il fdt feulement 
/peâateur de cette aâion, & les Huguefibts n'euf^ 
ient peut-être pas perdu lin bataille fi bti loi eât 
demandé fon avis ; car Tavant-garde dii Duc 
d'Anjou ayant été eiifoncéë , il vôulôiè fondre fdf 
le corps de l'armée , avec les quatre mille ctieVâut 
que l'Afaiiral avoit mis eh réfervé ; mais Ludd-^ 
yic l'en ayant eîtipêché , il s'écria : Nous perûôfâ 
itt bâtûilfe f en donnant le temps aux ènnemii de 
fe rallier ; ce qui arriva effeâivemeiit. Lès Cheft 
des Hugiiénbts convinrent après l'àâion ^ qtié 
• Û l'on avoit fait dbhfier lé corps du Prince dé 
Navarre » l'armée Catholique àurbit été battue : 
bn conçut delà ime haute jdée de la capacité du 
jeune Henri. {P^refixt Sr Htfioire de Henry J^ 
par M: de Burj. ) 

$ L'Amiral cbritihûà la guerre dans difiirdt^ 
tes parties de la France. Il poufla même la har« 
dieflè jufqu'à la traverfer , pour aller au-devàntdéf 

Îroopès Allemandes^ qu'il joignit; après avoût 
»atm i auprès d'Arnay-lerDuc , le Maréchal d<i 
Îlbffé ^ qui était venu avec un gros d'armée poux! 
en «npécker. Ce foc en cène ocçafioh que li 
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jeune Prince de Navarre fit tes premreres armet , 
luivanc PHiftorien Matthieu ^ qui rapporte avoir 
oui dire à Henri : m Je n*avois retraite qu'à plur 
$} de quarante lieues , & je demeurois a la dif- 
$y crétion des Payfans. En combattant auffi , je 
9} courois rifque d'être pris ou tué , parce que je 
» n'avois point de canon , & les gens du Roi en 
y^avoîent. A dix pas de moi fut tué un Cavalier 
n d'un coup de coulevrine ; mais , recommandant 
5» à Dieu le faccès de cette journée^ il le rendit 
M heureux & favorable, a Quelque temps avant 
cette aâion , la Mothe-Fénelon s'adreflant au jeu- 
ne Prince de Navarre > afFeâoit de paroitre fur* 
pris dé ce que lui , étant fi jeune encore , prenoit 
parti dans une guerre qui ne regardoit propre* 
ment que le Prince de Condé fon oncle , & les 
Huguenots qui faifoient la guerre au Roi. » Ceft ^ 
f> lui répondit le jeune Prince.» qu'étant vifible 
^ que fous ce prétexte de la rébellion qu'on im* 
f> pute fauflement au Prince mon oncle , & aux 
»> Huguenots, nos ennemis ne fe propofent pas 
99 moins que d'extei;miner toute la branche royale 
»> de Bourbon., nous vt)Dlons mourir tous enfem* 
» ble y pour éviter les frais do deuil , qu'autrement 
^ nous aurions à porter les uns des autres. « ( Tabt^ 
hifioriquts dés Rois dt France, y 

$ Le même . Fénelon -, adreffant encore la pa« 
rôle au Roi de Navarre^ déploroit les malheurs 
dont le feu de cette guerre alloir , drfoit il , inon- 
der le Royaume. Bon ! c'eft un feu d éteindre avec 
un feau d'eau. Comment cela ,. demanda Féne« 
«Ion ? Enfaifant , dit le Roi , boire ce feau tTeau , 
■jufqiià crever , au Cardinal de Lorraine ^ vrai 'fr 
frincipal boute- feu de la France. ( Tablettes hifto- 
riques des Rois de France.) 

$ En 1576 , la Ville d'Eaufe , dansTArmagnac , 
foulevée par des mutins , avoit refufé de laiflêr 
entrer la gamifon que le Roi de Navarre y cà« 
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▼oyoîf. Il arriva aux portes de cette ville avant 
qu'on eue pu être averti de fa marche , & y entra 
fans obftacle à la téce de quinze ou feize qui le 
faivoient de plus près que le refie de fa troupe : 
ce que les mutins ayant apperçu , ils crièrent 
qu'on abaifsâe promptement la herfe , qui s'abat« 
tit en eiFet , & fépara cette petite poignée de gens 
du gros qui demeura hors la ville. Lts rebelles 
fonnerent letocfin';une cinquantaine de Soldats 
accoururent , dont quelques-uns crièrent : '> Tirez 
9> à cette Juppé d'écarlate , & à ce panache blanc , 
>»car c'eft le. Roi de Navarre. « Mes amis ^ die 
alors ce Prince^ mes compagnons j c^eft ici qu'il 
faut montrer du courage & de la rifolution ; car 
^eft deld que dépend notre falut : que chacun donc 
me fuive & faffe comme moi , fans tirer le coup de 
pifiolet , qiiil ne porte. Les mutins diflipés , & la 
ville s'emplifTant de iioldats de Henri oui avoienc 
enfonce la porte , tous les habitants alloient être 
pafTés au fil de Tépéei fî les principaux d'ehtr'eux ^ 
les Confuls à leur tête , ne fuflent venus fe jetcec 
aux pieds du Roi de Navarre ^ qui fe laifla flé- 
chir ^ & fe contenta pour toute punition , de faire 
pendre quatre de ceux qui avoient tiré au pana* 
che blanc. ( Mémoires de S\àlly. ) 

$ Ce Prince , qui s'expofoit comme le moin- 
dre Soldat, fit devant Nérac, en i^77> un coup 
d'une extrême hardieflè , lorfqu'un gros de Ca- 
valerie s*ëtant détaché pour venir le furprendre , 
il le repouiTa prefque feul. Lts prières de Tes Of- 
ficiers ne furent point capables de l'engager à 
i>rendre plus de foin de fa vie ; & fon exemple 
es animoit à leur tour / de manière qu'ils s'avan- 
cèrent cette même journée douze ou quinze pour 
faire le coup de piftolet ^ jiifqu'à la portée de Tar- 
inée Catholique. Henri , qui le remarqua , dit à 
Béthune : n Allez à votre coufin , le Baron de Rof- 
t^ ny j il eft étourdi comme un hanneton ; retirez* 

A j 
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file dtl)L y 8c les^autres aufli; car Tennemi noof 
voyant retirer , leur fera , fans douce » une fi 
fude charge , qu'ils feront tous pris ou tués.*i 
Rofny obéit à Tordre ; & ce Prince qui vit foa 
cheval blefle à Tépaule , lui reprocha fa téméritét 
avec une colère qui n*avoiç rien quç d'pbjigeanu 
( Mémoires de Sully. ) 

$ Catherine de Médicis y Mère de Henri III , & 

Sui avoit la principale part au Gouvernement du 
Loyaume , auroit bien youlu engager le Roi d^ 
JJavarre à abandonner les Huguenots & à revQr 
nir à la Cour de France. Mais ne pouvant y réuffir^ 
file pratiqua des intelligences fecrettes dans le;^ 
villes dont il étoit le mairre. £n 1578 , 1^$ deux 
Cours étant à Âuch , un }our qu'il fe. dpnnoic 
un bal , on vint informer le Rpi de Navarre , 
que le Gouverneur de là Réolç , qui.écpic un 
vieux Gentilhomme , emporté par fon.amogr pour 
pne des filles de la Reine meré , avoit trahi fon 
devoir & livré la place aux Catholiques. Henri^ qui 
ne youloit pas différer plus long-temps k s'en vetv* 
ger , fit avertir fecrettement Rofny avec trois oa 

Suatre Ofiiciers , de fortir de la falle du bal , Se 
e le joindre à la campagne , les aVmes cachées 
fous leurs habits. Ce Prince les attendoit avQC 
un petit corps de troupes. Ils marcherenc le 
refte de la nuit , pc ariverent à Fleurence daru 
le moment qu'on ouvroit les portes : ils s'en em* 
parèrent fans aucun obftacle. La Reine n^ere., qui 
auroit juré que le Roi de Navarre avoit coucM 
k Aucb , apprit le lendemain cette expédidon avec 
étonnement. Mais elle prit le parti d'en rire : 
»5 Je vois bien , dit-elle / que c'eft la revanche de 
i|»la Réole. Le Roi de Navarre a voulu faire çbou 
Mpour chou , mais le n^ien eft içiepsç pompié.ftf 
^Mémoires de Sully, \ 

% La Reine mère qui defiroic toujours de dé- 
tacher le Roi de Navarre & le Pdnç^^^c Çouz 
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ié du parti huguenot , leur propofa une con* 
fêrence. Eile fut tenue à Nérac dans les derniers 
jours de Février IJ79. Un jour , dans un en- 
iretien que la Reine avoit avec le Roi de Na** 
varre , elle lui demanda (i la peine qu'elle avoic 
frife ne produiroic aucun fruit » elle qui ne fou- 
haitoit que le repos : n Madame^ lui répondit-il ^ 
»> je n'en fuis pas la caufe; ce n'eft pas moi qui 
I» vous empêche de vous coucher dans votre lit ; 
M c'eft vous qui m*empêchez de dormir dans le 
» mien. La peine que vous prenez vou$ plait & 
9} vous -nourrie ; le repos eft ie plus grand en-* 
aemi de votre vie. w ( Perefixe. ) 

$ Dans une autre occafion , cette Princefle 
lui fie beaucoup de carefTes ^ jufqu'à le chatoui^ 
ler par les côtés. Henri foupçonnant le deiTeia 
de cette Keine , qui étoit de tâcer s'il était cou-< 
yert , tira les boutons de Ton pourpoint , & lui 
niMtrant fa poitrine : Voyei , Madame , lui dic« 
îl , /«-Ji^ fers perfonne à couvert. Comme çlle le 
conjura dé ne plus faire fa cour aux Maires de 
la Hoc^ielle , difant que c'étoit faire tort à fa 
grandeur , de fe foumettre ainfi à une populace 
de laquelle il pourroit être éconduit fouvent : 
ïy fais , répondit ce Princç , ce que je veux ; 
-parce que Je aV veux rien que ce que je dois^ 
( Le Grain ^ D^ade de Henri le Grand. ) 

$ Catherine continua de ménager plpfieurii 
entrevues avec le Roi de Navarre. Ce Prince , 
«algré fa foiblefTe poqr les femmes , eut cepen-si 
dantia force de réfîfter à tous les pièges que lui 
tendit la Reine. Un jour cette Prince0e ^ accom-« 
pagnée des plus belles femmes de fa Cour ^ de* 
manda k Henri ce qu'il defiroit. Ce Prince lui 
fépondit I en regardant cet eiTaim de Beautés qui 
Fenvironnoieat : Il n'y a rien là , Madame , que 
je defire ; voulant lui faire entendre que fa rufe 
|}ç réoffiroit pas. ( Tet^xe. ) 

A4 



$ Quelques jours après cette Reine, , accompa« 
gnée des mêmes femmes^ prefTanc Henri de fai- 
re quelque ouverture. Madame y lui dit-il , il i^y 
a point ici d'ouv<rturç pour moi. ( Uiftoire de 
France de Matthieu. ) 

$ Les confërences n'ayant pu procurer la paiic 
que l'on defiroic , Henri reprit les armes & fe 
porta vers Cahors^ Ville très- bien fortifiée. Le 
Gouverneur de la place avoir une forte garni* 
fon , & prenoit les mêmes précautions qu'un 
homme qui s'attend à chaque moment d'être at«» 
Uqué : ce qu'on reconnut par un billet trouvé 
dans fa caffette , fur lequel il avoit écrit de fa 
main : Nargut pour Us Huguenots, Quelques re- 
préfentations qu'on pût faire.au Roî de Navarre 
fiir cette entreprife^ il ne fit que cette réponfé : 
Tout me fertf, pojftble avec des hommes aujji bra^^ 
V0S que ceux que je çonfulte. Ce Prince létoit à 
la tête d'une poignée de Soldats qui ^reot des 
prodiges de valeur ^ conduits par un tel Chef , 
qui combattoit lui-même en Soldat. Les coup^ 
fembloient dirigés fur lui : il rompit deux per«* 
fuifanes , & ks autres armes furent faufiees. Ce^ 
combats durèrent cinq jours & cinq nuits. Les 
Affiégés attendoient un prompt fecours, & ne- 
çherchoient qu'à faire durer Tatiaque jufqu'à l'ar- 
rivée de ce fecours. On apprit bientôt qu'il étoie 
proche. Dans cette extrémité , les Officiers , 
epuifés de fatigues , s'afTemblerent autour du 
Roi de Navarre & le Conjurèrent avec inftance 
de fe procurer une retraite avant que Jes enne« 
mis eufTent pénétiré dans la Ville. Mais c^ brave 
Prince , que rien ne pouvoic abattre ni faire 
trembler , furmontant la douleur qu'il refTentoie 
de fes blefiqres , fe tourna vers eux avec un vifa- 
ge riant , & un air d'afiurance qui en infpiroic 
0UX plus foibles, & fe contenta de leur répon- 
^rç : ^ {1 ^ft 4it l^-l(au( çç ^ui doit éirç f^îc 
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n de moi en cette occafion. Souvenez-vous quo 
n ma retraite hors de cette Ville fans Pavoir af* 
»> furée au parti , fera la retraite de ma vie hors 
i^de ce corps : il y va trop de Qion honneur 
» d'en ufer autrement. Ainfi , qu*oii ne me parle 
»» plus que de combattre ,- de vaincre ou de ihou« 
$y rir. » La fortune féconda le courage dé Henri; 
La Ville fut prife & abandonnée au pillage , avec 
défenfes cependant aux Soldats de faire aucune 
violence , fous peine de la vie. ( Mémoire de 
Sully.) 

$ Après quelques autres expéditions , Henri 
ayant fait la paix avec la Cour , pafla afièz tran^ 
quillement les trois années qui la foivirent. II 
8*inftruifoit par la leâure des meilleurs Livres^ 
ITn de ceux qui lui plaifoienc davantage ^ ^oic 
les Hommes Illufires de Plutarque. Il difoit fou«- 
vent qu'il avoit de grandes obligations à cet Ou-* 
vrage , dans lequel il avoic puifé d'excellentes 
maximes pour fa conduite & pour le Gouverne* 
ment. ( Hiftoire de Henri IV. pur M. de Bury. ) 

$ Ce prince éloigné de la Cour , & qui vou-* 
loic en connoitre les mouvements , jetta les yeux 
fur le Baron de Rofny , qu'il chargea de fes inf-^ 
uoâtons. Lôrfque ce Seigneur vint prendre 
congé de fon Maître : Mon ami , lui dit Henri ^ 
après ravoir embrafTé plufieurs fois , fouve* 
»» nez- vous que la principale partie d*un grand 
n coora^ tt d'un faomime de bien , c'eft de i% 
97 rendre inviolable en fa parole ; je ne man-- 
f> queraî jamais à celle que je vous ai donnée. €ê 
( Mémoires de Sully^ ) 

$ Catherine de Médicis qui croyoic que fou 
autorité écoit appuyée fur la divifion àcs Catbo^ 
liques & des Hugnenots , obligea bientôt le 
Roi de Navarre à reprendre les armes. Il mar** 
dioit I en 15 87 j conue le Duc de Joyeufe , Chef 
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de Vzrmée Cacboliqoe. Lorfqo'il Tapperçnt ; 
99 Amis , dic-îl à fts ibldacs , voici un nouveaa 
ff» marie , donc la doc eft encore toute entière 
9 dans (es coffres , c'eft à vous de l'y chercher, a 
( Mémoires de Stdly. ) 

§ Les deux années étoienc prêtes \ en venir 
aux mains : avant le commencement de Taâîon ^ 
le Roi de Navarre fe tournant vers les Princes 
de Condé & de Soiâbns , leur dit avec cette 
confiance qui précède la viôoire : Souvcn€[-vous 
que vous êtes du fang des Bourbons ; & vive 
'Dieu , je vous ferai voir que je fuis votre aîné. 
i»Et nous , lui répondirentnls , nous vous mon« 
i» trerons que vous avez de bons cadets, a ( DiSioit' 
naire des Portraits Aijioriques ttdes Anecdotes des 
Hommes Illufires. ) 

§ Henri s appercevanc dans la chaleur de Tac^» 
tion ^ que quelques-uns des (iens fe mettoient de« 
vanc lui à deflein de défendre 8c de couvrir. (à 
perfonne , leur cria : ji quartier j }e vous prie ; 
ne nioffufque[ pas , je veux paroître. En effet , 
il enfonça les premiers rangs des Catholiques , 
£t des prifonniers de (à main , & en vint iuf- 
^u'à colleter le brave Cadeau- Regnard , Cornet- 
te de Gendarmes , lut criant d'un ton qui n*étoic 
qu'à lui : Rends ' toi f PAiliJlin. ( Diâionnaire 
cité. ) 

§ Les fuyards ayant ÙLtt halte , quelqu'un 
s'imagina que le Maréchal de Matignon, qui com« 
snanctoit une autre armée Catholique ^ paroiflbit , & 
il débitoic cette conjeâure comme ^ne vérité in« 
conteftable. Allons j mes amis , dit Henri avec une, 
gaieté extraordinaire , ce fera ce qu'on n'a jamais 
vu , deux batailles en un jour. ( Perefixe. ) 

J\ Le Roi de Navarre venoit de remporter la 
oire , & foupoit au^^deflus d*une falle où étoic 
dépofé le corps du Duc de loyeu/e , Çénéri|l de^ 
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Catholiques , tné dans raâion. On s'aviTa de lui 
préfenter les bijoux & autres magnifiques baga* 
telle$ du voluptueux Gënëral ; ildédaigna oem 
ifaire ufage. n II ne convient , dit-il ., qu'à des 
»>ct>médiens de tirer vanité des riches habits 
f> qu'ils portent. Le véritable ornement d'un Gé« 
9> nëral eft le courage & la prëfence d'efpric 
f^dans une bataille ^ & la clémence après la 
w viâoire. u {fsc Qrain , Déçi^de de H^nri - fc- 
Crand.) 

$ Pei| dç temps après cette viâoire , le Roi de 
Navarre étant en Béarn , apprit la mort de Henri 
de Bourbon , Prince de condé , arrivée le ) Mars 
1588. Quoiqu'il y eût entre eux , dit P^re^xe, 
line fecrette jaloulie , Henri fut fi fenfible à cette 
perte , que s'étant renfermé dans fon cabinet^ 
^vec le Duc de Soiâbfis , on lui entendit pcruiTer 
les hauts cris y en difant qu'il avoit nerdu fon 
bras droit. Il écrivit à ce fujet à Çorifandre 
d'Ândpin y Comtefle de Granimont , cette let- 
tre , qu'on lira avec intérêt, n Pour achever de 
M me peindre , \\ m'eft arrivé un des plus extrê« 
.»>mes malheurs que )e pou vois craindre , qui 
Ml eft la niott fubite de M. le Prince ; je le plains , 
n coinme ce qu'il me devoit être , npn cpmme ce 
t> qu'il m'étoit. Je fuis à cette heure le feul bue 

V où vi/ent tous les perfides de la meflè. Ils Tonc 
n empoifbnné les traites ^ fi eft- ce que Dieu dç- 
1} meurera le Maître , & moi , par f;) gr^ce ^ 
M l'exécuteur. Ce pauvre Prince ^ npn de çŒur ^ 
M Jegdi ayant couru la bague , fpupa fe portanc 
n bien ; à minuit , lui prie un vomiflTement qui 
M lui dura jufqu'au matin. Tout le Vendredi il 
p demeura au lit ; le foir il foupa ; & ayant 
^bien dormi , il fe leva le Samedi matin , dîna 
n debout , & puis joua aux échecs ; il fe leva 

V de £1 çhaife ^ fe init à fe promener par (i 
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»> chambre , devifanc avec l'un & avec l'autre : 
pf tout d'un coup il dit , baille{-moi ma chaife , 
nje fcns une grande foiblejfe. Il ne fut pas à 
n peine aifis qu'il perdic la parole , & foudain 
fy après il rendit Tame affis. Les marques de poi- 
» fon forcirent foudain } il n'eft pas croyable l'é- 
» tonnement que cela a porté en ce pays-là. Je 
f> pars des Taube du jour , pour y aller pour- 
» voir «n diligence. Je me vois bien en chemin 
>»d^avoir bien de la peine , priez Dieu hardi- 
tr ment pour moi ; fi j'en échappe , il faudra 
t>bien croire que ce foit lui qui me gardoit-, 
»>dont je fuis peut-être plus presque je ne pen- 
^^fe-: je vous demeurerai fidèle efclaye. Bon foir , 

V mon ame ; je vous baife un million de fois les 

V mains, a Mars^^SS. 

$ En IJ89, Henri III, réduit par Tinfolence 
& les entreprifes des Ligueurs à fe jetter entre les 
bras des Calviniftes , fut excommunié par le Saine 
Siège. Comme ce foible Prince paroiflbit alarmé 
de cette hardieffe ^ le Roi de. Navarre lui die 
avec fa franchife ordinaire ^ qu'il y avoir un bon 
remède: fy Et c'eft ^ ajouta- t-il gaiement , que 
«y^nous vainquions, & au plutôt ; car fi cela eû\ 
f>vous aurez abfôlument votre abfolution ; mais 
py fi nous fommes battus , nous ferons toujours 
w excommuniés, aggravés & réaggràvés. « ( Jour-» 
nal de la Ligue. ) 

$ Henri III avoit le premier fait propofer au 
Roi de Navarre de fe réunir contre les ennemis 
communs. Ce dernier Prince , qui ne connoifToic 
point la défiance , figna , au Pleflis-les-Tours , le 
Traité qui lui fut propofé , & fe mit en chemin 
pour fe rendre auprès du Roi de France. Lorf- 
qu'il fut fur le bord de la rivière du Cher , dans 
un endroit qui n'étoit qu'à deux lieues du Plefiis- 
les<»Tours | il s'arrêta un moment. Il voulut , 
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tirant que de -la pafler, fayoir encore les fenti- 
meiics des GenriUhoinines qui raccompagnoiene ^ 
& après s'être entretenu quelque temps avec eux : 
Allons , leur difîl , la réfolution en efi prife , il 
tiy faut plus ^enfer , & pafla auflî-côc de l'autre 
coté de la rivière. ( Mémoires^ de Sully & Hifioin 
de Henri IV.) 

$ Henri lU averti de Parrivëe du Roi de Na« 
varre^ s'étoic avancé au-devant de lui dans la 
campagne ^ & la joie d'une iinioa fr defirée j 
avoit attiré un concours de Peuple fi prodigieux , 
que les deux Rois furent plus d'un demi-quarc«- 
d'beure à cinquante pas l'on de L'autre fans pou« 
Voir s'approcber. Le Roi de Navarre fe jetta aux 
genoux du Monarque François , qui lé releva 
«offi t6t I &: Fembrafla avec beaudbup d'afléo- 
tion ; ils réicéxérenc leurs embraflèm^its trois oa 
quatre fois , avec une extrême vivacité de part éc 
i^auitre. Ils s'entretinrent affez long- temps , & 
avoienc un 'air de gaieté qui témoignoir la fads^ 
faâion qu'ils avoientdie fe voir. Le Roi le'noin- 
moit fon cher Frère , & Henri Pappelloit fon Sei- 
•gneur. Ce Prince lui die en riant : Courage , mon 
Seigneur ; deux henris valent mieux qi^ua carolus» 
-Le Duc de Mayenns , général. de la Ligue, s'ap- 
^Uoic Charles , & Ton fait que la monnoie d'or 
courante alors fe nommoit henri ^ comme on die 
aujourd'hui un louis. ( Hifloire de Henri IV. ) 

$ Le Roi de Navarre témoigna la joie qu'il 
avoit de cette entrevue , par cette Lettre qu'il 
écrivit lui-même à DupleffisMornay': n-M. Du- 
f^pleflisy'la glace eft rompue, non fans nombre 
M d'avertiffements , que fi j'y allois , j'étois mort. 
n J'ai paflfé l'eau en me recommandant à Dieu ^ 
i> lequel, par fa bonté ^ ne m'a-ps^ feulemeft 
•» préfervé ^ mais faic:paro!tre au vifage du Roi 
•fune joie exti^meL| & »au Peuple un applaudil^ 



h fetlietlt ilompareii , même criant : Viftnt téi 
h Rois , donc j'^tois bien marri. Il y a eu mille 
#> particularités qû'dn peuc dire remarquables, à 
( Hift. de Henri IV.) 

$ Le Roi de France , Henri lit , venoit d*étre 
aiTaffiné en 1589, au fiege de. Paris , qu'il avoic 
entrepris avec les Calviniftes. Ânglure de Givry ^ 
liômnie également prudeiic &^vercdeux ^ s*ap- 
percevanc que plufieurs Officiers des plus diftin*^ 
guësdeTarmëe fe difpofoienc à quittter le noa* 
veau Roi Henri IV ^ il parvint à les retenir ^ en 
difanc publiquement an Monarque : fi Je viens 
f>de voir la fleur de« Votre brave hobleflTe^ qui 
.$> fe ré(êrve à pleurer la mort de fort Roi quand 
99 elle Taura vengé : elle attend avec impatience les 
É> commandements abfolus du vivant* Vous êtes 
h le Roi des braves ; & ne ferez abandonné que 
99 des poltrons. u(D^Aubigné. ). , 

$ Le nouveau Koi de Trance fitappeller fur lé 
champ le Maréchal de Biron , dont il connoiflbic 
]es vertus militaires ; 8c lui dit en TembrafTant : 
i^Ceû eti ce moment.qu'il faut que vous mettiez 
t> la main droite à ma couronne ; ai mon hu«- 
h meur^ ni la vôtre > ne veulent pks que je vod^ 
9> anime par des difcôurs. Je vous prie , en peni* 
9$ Tant jl ce qui fe préfènte fiir nos.bra^^ allet ti^ 
9»rer le ferment des. Suiifes ^ comme vaus eit- 
#> tendez qu'il faut , & puis me venez fervir dé 
j^pere & d*ami. m Le Maréchallui répondit i 
h Sire , c'eft à ce coup que vous connoitrez les 
99 eens de bien ; nous parlerons du refle à lùi^ 
: ^> nr : je ne vais point effayer , mais vous quérir 
H ce que vous demandez, «i ( Hitoire de Henri 
JK) 

4 Les négociations de et Maréchal eurent lé 
foccès deuré I & les Suiflès fe inirent en marché 
pour k rendre Mpcès de Hoarî lYê €è PrtQCé 
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^ quent , voici le figne du railieroehc ; vous le 
n trouverez toujours au chemin de la viâoire & 
» de l'honneur. ( DiSionnairc des Portraits hif^ 
toriques & Anecdotes des Hommes iliuflres, ) 

§ Dans une autre occafion , il dit fimplenieht 
à ies Troupes; Je fuis votre Roi ; vous êtes Fran- 
fois , voilà V ennemi. Son avant- garde ayant 
d'abord plié ^ & quelques - uns penfant à fui^ : 
Tournei la tête j leur die- il ^ ^ fi vous ne voule^ 
pas combattre , du moins voye[ - moi mourir. 
(Diâionnaireçité. ) 

§ Lors de la journée de cette bataille d'Ivpy j on 
perdit pendant quelque-temps le Roi de Vue dans 
la mêlée , où il fe trouva feule avec douze ou 
treize Gentilshommes au miljeu des ennemis. Il tua 
de fa main P£cuyer du Comte dTgmont. Il faut 
fouerdupijioletf dit-il à fa Troupe ; plus d'ennc 
mis , plu^ de gloire. ( Matthieu. ) 

$ Tant de bravoure avoit forcé la viâoire à {b 
déclarer en faveur de ce Prince, qui vouloit qu'oit 
épargnât le fang de (es fu jets rebelles. Il fit. crier 
dans la déroute : Sauvei les François , & main ba£e 
fur r Etranger. 

§ La feule faute que l'on pourroit peut-être re^ 
procher à ce Prince dans côçte journée , eft d'a-^ 
voir trop expofé fa per(bnnQ« Après la bataille ^ 
le Maréchal de Biron lui dit : i> Sire , vous avez 
h fait aujourd'hui le devoir du Maréchal de Birôn ^ 
i^ & le Maréchal de Biron a fait ce que devoit fai- 
$> re le Roi. a ( HiJIoire de HenrfIF.) 

^ Le foir même de cette mémorable journée > 
le Koi foupant au Château de Rofny , on lui an- 
nonça que le Maréchal d'Aumont , un de fes plus 
braves Officiers ^ venoit lui rendre compte de 
quelque chofe. Ce bon Prince fe leva auffirtôt^ 
alla au-devant de lui , Tembraffa tendrement » & 
le fit afTeoir à table avec ct$ paroles obligeantes : 
// efl bien raifonnable gue vous foyez du fefUn.^ 
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puifqae vous m'ave{ fi bien fervi à mes noceî, 

( Per efixe. ) 

$ François de Pas , en des meilleurs OfHcierT 
de l'armée de Henri IV , fut rué dans cect€ bataille 
dlvri I en combattant héroïquement fous les 
yeux de Ton Roi. Ce Prince, touché de ce qu*il 
venoit de voir 4 & de ce qu'il fâvoit depuis 
long- temps de cette famille g.erriere, s'écria : 
Ventre faint'gris ^ j* en fais fâche ; n'y en a-t-it 
flusf On lui répond que la Veuve eli grofle. Eh 
bien ^ répliqua- t-il ,/V donne au ventre la même 
fenfion gae cet Officier avait, ( Mémoires de Feu- 
quieres. ) 

$ La ville de Chartres avok embrafle le parti de 
la Ligue, Henri IV l'aflîégeaen 1591 , mais deux 
aflaucs donnés avec perte avoient rebuté le Roi ^ 

3ui^ fe voyant preSe par le Chancelier d'en faire 
onner un troifieme , lui die d'un air irrité t 
jlliei y donc vous-même : je ne fuis pas accoutu^ 
mé de faire fi bon marché du fang de ma No^ 
HefTe. 

$ Quelques jours après , les Adiégés capitulè- 
rent ; & lorfqu'il fut fur le point de faire fofi 
entrée dans la ville , il fut arrêté par une dépu- 
tation des habitants. Le Magidrat qui portoic la 
parole lui fit une longue & ennuyeufè harangue. 
Il commença par dire qu'il reconnoiflbit que la 
ville écoit aflfujettie à Sa Majeâé par le drorc 
divin & par le droit romain. Le Vainqueur im- 
patienté dit , eh pouflant fon cheval pour entrer: 



j4joute{ Y , ^ par le droit Canon. ( Hifloire de 
France du Père de Châlons. } 

$ Le même Prince étant fatigué de la grande 
traite qu'il avoit été obligé de faire pour le fe- 
cours de Cambray , & paffant par Amiens , on 
vint lui faire une Harangue. L'Orateur la conv» 
mença par les titres de très- grand, très- clément , 
très-magnaaimcu^uu*^,,.,,,,. f? Ajoute auiTi ^ die 
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h U Roï , fr très'las ; je vais me repofèr , j'ëcou* 
^ rerai le refte une autre fois. M ( Journal deVE^ 
toile. ) V 

$ Ce Printe fit /èhtir ^^alemént )e ridicule 
d*un autre Harangueur qui s'éioit prëfenté à. 
îheure de foh diiié. II avoir commence fon dif- 
cours pair cesmdt^: Annibal -partant de Carthà'- 
£é j Sire , & ^n refta là. Ventre faint-^gris , dît 
Je Roi j Annibal partant de CartKage àvoit dîné , 
9t je vais en faire 4ftt/tf/2î^. ( Diâiohnaire des' Por- 
traits hiftoriques , & Anecdotes des Hommeis iU 
hiftres; 

$ Ayaht diCrpar Jetix fois à uft autre Difcôu- 
teur , qu'il abrégeât , & voyant qu'il n'en fàiJToic 
Irien , il le laifla )à » & s'eii alla en difant : Vous 
îjirei donc le refte à Maître Guillaume ; c'étoic 
le bouffon de la Cour. ( Diâionnaire cité. ) 

$ Le II Oâobre de^«^cbtte même anilée i^^t^ 

le Roi fe rendit à Sedan pour afliAer au ma^i 

riage du Vicomte de Turehne. Ce Prince s'étanfe 

tetiré , après avoir vu coucher la mariée > & lé 

Vicomte Payant conduit dans foh apparténtent > 

lui dit : h Sire , Votre Majefté m'a fait aujour« 

n d'hui beaucoup d'honneur ; )e veuit lui eii té« 

w moîgner ma rêconnoiffance : je la prié de ni'exî- 

#> cufer I & de n'être pas inquiète fi )e ne couche 

9> fous le même toh , pour veiller à la fâretë àt 

¥9 fa perfonne ; j'y ai mis bon ordre. f> Le K<5i 

lui demanda de quoi il s'agiflbit. u Sire ^ lui ré^ 

^pondit* il, vous le faurez demain nkatih j |ë 

P9 n'ai pas le temps dé vous le dire. 4i II pafc 

aufit-tôt avec un corps de troupes qu'il avoic 

préparé ^ fe rend maître de la ville de "Stenay ^ 

te vient en apporter la nouvelle au Roi à fôfi 

' lever, a Ventre-faînt-grîs i lui dît ce Prince , je 

• h ferois fouvenc de fèmblables mariages , & je 

«9 ferois bientôt maître de moh Royaume , fi les 

^ àouveaux mariés me fiiifoient ck {lareils prë^ 
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$^ Cents âe noces» Mais ^ en attendant , allons k 
9> nos affaires. « Âuffi-tôt il monte à cheval ^ 
fe mec à la tête de Tes croupes , & va faire le 
ficge de Rouen. ( Eifioire d Henri IV. ) 

$ Le Baron de Rofny qui accompagnoic le 
Roi à cette attaque , ayanc voulu lut faire quel- 
que remoncrance fur ce qu*il expofoic trop fa 
perfonne donc dépendoic le deftin de la prance : 
h Mon ami , lui répoiidic ce valeureux Prince ^ je 
M ne puis faire autremenc ; car , puifque c'eft pouc 
P9 ma gloire & pour ma Couronne que je com- 
f> bacs , ma vie & couce aucre chofe ne me doi« 
f> venc fembler rien au prix. 4< ( Mémoires dé 

§r Lors de la journée de ce fiege , & dans une 
aâion fort chaude vers le ponc d'Aumalç , le 
Roi reçut un coup de feu dans les reins , ai| 
défauc de Ja cuirafle; Cecce blefiure cependant 
ne Tempécha point de combactre au-delà da 
ponc. Mais la rumeur de ce coup | die le Grain ^ 
fbc (i grande , & porca celle épouvance parmi le^ 
tTroupes , que Sa Majefté fuc contrainte de (e 
montrer dans plufieurs quarciers ; jufques-là que 
l'ennemi en ayant eu le bruit , envoya auffi-c6c 
une Trompette^ fous prétexte de demander l'ër 
change de quelques prifonniers. Le Roi fe fie 
amener le Trompetce , auqubel il die : n Je fais 
f> bien pourquoi vous éces envoyé ; dices au Duc 
» de Parme , votre Matrre , que vous m'ayez va 
n fain & gaillard , & bien préparé à le recevoir 
n quand il voudra, u ( Décade de Htnri-UGrand.^ 

§ Ce fut en. cette occafîon queDupleflis Mor« 
nay lui écrivit cecce Leccre ; »^ Sire , vous avez 
99 afTez faic l'Alexandre, il efi cemps que vous 
M foyez Augufte ; c'eft à nous de mourir poor 
M vous , & c'eft->là notre gloire ^à vous , Sire^ de 
n vivrjS pour la France, & j*ofe dire que ce vow 
n eft un devoir, i» ( Notes fur U Hcariadc. ) : 
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' Ç Çc (îege n'eut pas le fuccès defirë. On en at« 
tribua ia faute au Maréchal de fiiron ; mais quoi- 
que le Roi jugeât- cecce faute irréparable , & qu*it 
en fût fort mauvais gré à ce Commandant^ iliè 
donna bien de garde d'en laiifer rien j^aroitre. 
Rien ne marque mieux combien Henri IV fe 
croyoîc obligé d'avoir des és^ards & de la comf« 
plaifance pour le Maréchal deBiron , que ce que 
die ce Prince au jeune ChâtiUon dans une occa- 
sion oi!^ celui-ci ouvrit un fort bon avis , mais 
contraire à celui ci du Maréchal : » Les Oifons 
M veulent qfiener paître les Oies. Quand vous au- 
w rez la barbe blanche , peut-être en faurez-vous 
99 quelque chofe ; mais à cette heure , je ne trouve 
9f pas bon que vous en parliez fi hardiment : 
» cela n'eft bon qu'à mon père que voici , u en 
montrant Biron qui avoir menacé de fe retirer. 
fy II faut , pourfuivit-il , en lui tendant les bras ^ 
99 que tout tant que nous fommes ^ allions à fon 
99 école. €i ( Pierre Matthieu. ) 

§ Henri IV n'avoit pas quinze mille hommes 
loriqu'en 1593 il aflTiégea Paris, où il reftoit alors 
au moins deux cents mille habitants. Il auroie 
pu prendre cette Ville par famine. Mais fa com- 
pafiion pour les Âfliégés faifoit aue les foldats 
eux-mêmes , malgré les défenfes aes Généraux , 
vendoient des vivres aux Parifiens. Un jour que 
pour faire un exemple , on alloit pendre deux 
Payfans qui avoient amené des charrettes de pain 
h une poterne , Henri les rencontra en allant 
vifiter les quartiers : ils fe jetterent à fes genoux , 
& lui remontrèrent qu'ils n'avoient que ce moyen 
pour gagner leur vie : jillei ^ P^^^ 9 ^^^^ ^*^ '® 
Roi , en leur donnant aufli-tôt l'argent qu'il avoi: 
fur lui; le Béarnais eft pauvre , a]outa-t-il , 5V7 
tn avait davantage i^aus le donner oit , ( Diâîon^ 
naire des Portraits biftoriqueS|& Anecdotes dci 
Hommes iliyftres. ) 

B3 
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$ On eonfeilloic à ce Prince de prendre Parf^ 
d'afTaur , avant Tarrivée des troupes auxiliaire^ 
que le Roi d'Efpagne envoyoic pour foutenir 1^ 
Ligue ; mais Henri ne voulut jamais confentir k 
expofer cette Capitale aux horreurs qu'éprouvç 
une Ville prife d'aflaut ; »> Je fuis , difoit-il , Je 
V vrai père de mon peuple ; je reâemble à cettç 
f>'vraie mère qui fe préfehta devant Salomon : j'ai<- 
f> merpis mieux n'avoir pas de Paris , que de Pavoif 
» tout ruiné & tout diflîpé par la mort de (ant de 
w de personnes. « ( Diâionnairc cité. ) 

$ Pendant le fiege de cette ville , le Duc de 
iNemourSy qui çommandoit les afliégés , fitfortir 
les bouches inutiles. Le Confeil du Roi s'oppof^ 
à ce qu'on leur accordât le paflage ; mais ce Pria- 
pe ayant appris à quelle horrible néceflité ces 
malheureux étoient réduits , il ordonna qu'on Ie$ 
laiflar paiTer. » Je ne m'étonne pas , difoit-il , fi 
p les Chçfs de la Ligue & le$ Efpagnols ont fi 
» peu de compaflion de ces pauvres geqs|à ; ils 
f> n'en font que les Tyrans ; mais pour moi , qui 
' f» fui$ leur Roi , je ne puis entendre le récit dp 
» ces calamités , fans en être touché jufqu^au fond 
fy de lame., & fans defirer ardemment d'y appor* 
«r ter remède. i< ( ferefixe.) 

$ La réponfe de Henri IV au Cardinal de Gondi 
fc à l'Archevêque de Lyon , qui étaient les Dé- 

{>utés ordinaires des Parifiens pendant le (iege dp 
çur Ville , fervira encore à peindre l'ame gêné* 
reufe & fenfible de ce Prince. Ces deux Prélats, 
dans la première audience qu'ils eurent de Henri , 
lui préfencerent un écrit de la part des Parifiens, 
dans lequel pn ne lui donnoit que le titre de Roi 
de Navarre. Henri IV , après ^voir lu l'écrit, 
leur dit : n Si je n'étois que Roi de Navarre , je 
j^n'auroTS que faire de pacifier Paris & l^i Frange/ 
^ fc toutefois , fans m'arréter à cette formalité , 
\i fâchez que ]p itfyt plus qi)e |OMC€f autre de yçic 
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n mon Royaume en repos. Je ne fuis point diiii* 
f> muIé , je dis rondement , & fans feincife , ça 
»» que i*ai fur le cœur : j'aurois tort de^vous dire^ 
99 que je ne veux point une paix générale ; je la 
9> veux , je la defire. Pour avoir une bataille , je 
9> donnerois un doigt, & pour la paix générale , 
» deux. J'aime ma ville de Paris , c'ed ma fille 
py ainée; j'en fuis jaloux ; je lui veux faire plus de 
*> bien ^ plus de grâce & plus de miféricorde qu'elle 
»> ne m'en demande ; mais je veux qu'elle m'en 
w fâche gré , & non au Duc de Mayenne , ni au 
py Roi d'£f pagne. S'ils lui avoientmoyenné'lapaix 
w & la grâce que je lui veux faire , elle leur de-. 
»> vroit ce bien ; elle les tiendroic pour libérateurs^ 
M non pas moi , ce que je ne veux pas. Oav^n- 
» tage , continua le Monarque , ce que vous de- 
»> mandez de différer la reddition de Paris , juf<- 
r> qu'à une paix univerfelle, qui ne peut fe faire 
»> qu'après plufîeurs allées & venues , c'eft chofe 
99 trop préjudiciable à ma ville de Paris , qui ne 
» peut attendre un (i long-^temps : il eft déjà 
w mort tant de perfonnes de faim ! Vous , Mon- 
»>fieur le Cardinal , en devez avoir pitié ; ce fonc 
i> vos Ouailles , de la moindre goutte da fang 
>» desquelles vous ferez réponfable devant Dieu ; 
19 & vous auffi , Monfieur de Lyon , qui êtes le 
»> Primat par-deflus les autres Evéques. Je ne fuis 
V pas bon Théologien , mais j'en fais affez pour 
p>vous dire^ que Dieu n'entend pas que vous 
» traitiez ainfi le pauvre peuple qu'il vous a re« 
»>cotnmandé. <* Les Députés lui ayant répondu 
que û Paris fe rendoit fans l'agrément du Duc 
de Mayenne , ce Prince viendroic le reprendre 
avec toutes les forces de l'Efpagne. w S'il y vient ^ 
9i dit le Roi , lui & tous fes Alliés , pardieu , nous 
•» les battrons bien , & leur montrerons que la 
M NoblefTe françoife fait fe défendre. Pai juré con-» 
9^ tre ma coutume ; mais je vou$ dis encore quQ 

B4 
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9^ par le Dieu vivant ^ nous ne foufFrirons poiail 

jfi cette hoi^te. a ( Mémoires de Sully, ) 

• § La Religion que Henri IV profeffoit étoît un 

})rétexte pour plufieurs Sujets rebelles de fomenter 
es divisons : c'eft pourquoi les meilleurs anais de 
ce Prince , & Rofny lui -même , quoique Calvinif- 
te , confeillerent à leur Maître d'embrafler la Com-« 
' inunion Romaine, Les Miniftres Proteftanta? 
^voient avoué à Henri qu'on pouvoit faire fou 
falut dans TEglife Romaine. Ce Prince prit tn 
çonféquence la politique pour guide , puifqu'elle 
iaifToit fa confcience en fureté , & s*écria un jour 
aflèz plaifamraenc : Venir e'-f ai nt- gris , Paris vau$ 
pien une Mejfe. 

$ Plufieurs Seigneurs Proteftants n'approu- 
voient cependant pas la démarche de Henri IV ^ 
& le fatiguoient par leurs repréfentations. Ceft ce 
qui lui raifoit écrire à Gabrielle d'Eftrées : w Ce 
n fera Dimanche que je ferai le faut périlleux. 
» A l'heure que je vous écris , j'ai cent importuns 
»fur les bras, qui me feront haïr Saint Denis , 
99 comme VOUS faites Mantes, &c, a {Recueil de 
fes Lettres.^ 

$ La Cour fe trouva très-nombreufe à Saint- 
Denis OÙ devoit fe faire la cérémonie de l'Abju- 
ration , & tout s'y pafTa avec beaucoup d'appareit 
& de pompe. Les rues étoient tapiflees & jon- 
chées de fleurs. Une quantité prodigieufe de peu- 
ple faifoit retentir Tair de ks acclamations & de 
cris redoublés de vive le Roi , levant les mains 
^u Ciel. Les femmes verfoient des larmes de joie , 
fc crioient fans cefle : w Dieu le bénifle, & le veuille 
p bientôt amener dans notre Eglife de Notre- 
t> Dame, a 

§ A l'entrée de l'Eglife de l'Abbaye de Saint- 
Denis , mais en dedans , il trouva l'Archevêque 
de Bourges en habits pontificaux , aflis dans un 
^uceuil de damas bilanc aux armes de France j 
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fc zuii calés de ce Pr^^Iac^ qui, dans cette céré- 
monie , faifoic l'office Nde- Grand' Aumônier | Iq 
Cardinal de Bourbon, plufieurs Evêques & les 
Religieux de l'Abbaye , qui Tattendoifent avec 
la Croix , le Livre des Evangiles^ & l'Eau bé- 
nite. Le Roi s'etant approché , l'Archevêque lui 
demanda : Qui étes*vous ? Je fuis le Roi , répon- 
dit Henri. Que demandez- vous? Je demande 4 ^tre 
reçu zu giron de la faînte Eglife Catholique ^ 
Apofioliquc ^ Romaine. Le vouleZ'Vous fincére- 
ment 'i Oui , je le veux , &/e le defire y & à Tinf- 
tant s'écant mis à genoux ^ il fit fa profefHon de 
Foi en ces termes : Je protefte & jure à la face 
du Toui'puijfant , de vivre & de mourir en la Re^ 
ligion Catholique , Apoftolique & Romaine ; de 
la protéger ^ défendre envers tous , au péril de 
mon fang & de ma vie , renonfant â toutes hé-^ 
réfies contraires d icelle. Enfuite il remit à TAr- 
chevéque un papier fur lequel cette profeflion 
étoit écrite & (ignée de fa main. Le Prélat ) en 
]e relevant , lui fit baifer fon anneau , prononça 
foo abfolution , lui donna la bénédiâion & Tem- 
brafla. ( Hifk. * Henri IV. ) -^ 

§ La ville de Meaux ^ qui étoit du parti de U 
Ligue , ayanc été informée de la converfion de 
Henri IV , le reconnut aoifi-tôt pour fon légiti- 
me Souverain. Le Duc de Mayenne fit des re-* 
proches à Vitry , qui étoic Gouverneur de la ViN 
îe ^ de ce qu'il l'avoit trahi en livrant Meaux au 
Roi. Vitry répondit à fon Envoyé :• w Vous me 
»> prefTez trop , vous me ferez à la fin parler çn 
» Soldat : je vous demande fi un larron , ayant volé 
V une bourfe, me l'avoit donnée en garde , & fi 
n après ^ reconnoiffant le vrai propriétaire , je 
»> lui rendois la bourfe, & refufois de la donner 
p> au voleur qui me Tauroic confiée ; aurois- je ^ 
» à votre avis , fait aâe mauvais & de trahifon ? 
» Ainfi eft-il de la Ville de Meaux. ( Mémoires 
fQHr t'BiJloire de France. ) 
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§ LVxefnpIe de Vicrî fut fuivi par pIufieuM 
autres Gouverneurs de Places du parti de la Lî*' 
gue. Enfin , Paris lui ouvrit (es portes le ai JVfars 
15^4, par l'habiletédu Comte de Briffac, Gou- 
verneur de la Ville , aidé des Sieurs de Vie , de 
Belfn , du Prëfident le Maître , de Mole & an*»- 
très Membres du Parlement , du Prévôt des Mar- 
chands PUuilier , & des Echevins. Les Troupes 
du Koi fe faifirent auffi-tôt da Louvre , du Pa- 
lais , du grand & petit Châtelet. II ne reftoie 
plus aux Efpagnols que la Baflille , le Temple & 
les quartiers de Saint- Antoine & de Sairit-Mar*^ 
tin , où ils s'étoient cantonnés. Ainfi ils fe trou- 
voiênt fort embarraffés. Mais Henri IV fit dire 
au Duc de Feria & à Don Diego d'Evora , qui 
étoient à leur tête , qu'ils pouvoient fortir de 
Paris & fe retirer en toute aflurance. Il traita aveo 
la même douceur les Cardinaux de Plaifance & 
de Pellevé , quelque reffentiment qu'il eût pu 
conferver de leur conduite à fon égard. Sbiflbns 
fut Tendroit où fe retirèrent tous ces ennemis du 
Koi y à la faveur d'une bonne efcorte. Sa Majefié 
voulut les voir fortir & les reear^a pafler d'une 
fenêtre au-deflus de la porte de Saint- Denis, Ils 
le faluerent tous le chapeau fort bas & avec une 
profonde inclination. Il rendit le falqt à tous les 
Chefs avec un air de bonté & une grande cour^ 
toifie , ajoutant ces paroles s Recommandei-moi 
bien à votre Maître , & allti^vous-en , à ia bonne 
heure , mais rly revenez plus, l Perefixe , Hiftoire 
de Henri IV. J 

§ Ce Prince fignala fon entrée dans fa Capi- 
tale par ce trait d'équité, Dts Sergents venoieni 
d'arrêter l'équipage de Lanoue , un de fes OjfH-^ 
ciers , pour des engagements que fon illullre père 
avoit pris en faveur de la bonne caufe. Ce fier 
& valeureux Officier alla fe plaindre à Tinftant^ 
4'une infolenvQ fi marquée. Lanoue , Iqi dit pu-. 
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bliquetnent le Roi , // faut payer fes^ Jettes ; je 
paif bien les miennes. Après cela il le cira à Té*- 
carc , & lui donna Tes pierreries , pour les en- 

Îl^ager aux Créanciers , à la place du bagage qu'ils • 
ui avoient pris. ( Perejixe. ) 

$ Le Roi s'ëcoic mis en marche pour aller 
fjendre Tes avions de grâces dans TEglife de 
l^l^ocre-Dame. Le peuple né ceiToic de lui cémoi- 
gner fa joie par des cris d'alégreflè & de Vive 
le Roi. Lorfque ce Prince eue mis pied à terre 
à la porte de TEglife , la foule devint (i confi*- 
dérable , qu'il étoit prelTé de tous les côtés. Les 
Capitaines de (ts Gardes voulurent faire retirer 
cette multitude . pour lui faciliter le pa(Iàge« 
tiNon, leur dit- il , j'aime mieux avoir plus de 
9> peine ^ & qu'ils me voient à leur aife , car ils 
M font aff*amés dç voir un Roi. v (Journal de 
r Etoile. ) 

$ » J'ai reçu un plaifanc tour à TEglife , ëcrî- 
voit il à Gabrielle d'Eftr its , en cette occafion 
ou en une autre femblable : » Une vieille fem- 
»9 me , âgée de quatre-vingts ans , ro'eft venue 
»> prendre par la tête , & m'a baifé : je n'en ai 
fy pas ri le premier, a ( Recueil des Lettres de 
Henri IV. ) 

$ La fatîsfaâion que ce Monarque goûta pen- 
dant cette heureufe journée avoir encore augmen- 
té fa gaieté naturelle. Se mettant à table poqr 
fouper à l'Hôtel- de- Ville ^ il dit en riant & en 
regardant fes pieds , »> qu'il s'étoit crotté en ve-^ 
V liant à Paris ; mais qu'il n'avoir pas perdu fes 
.» pas. ( Tablettes hiftoriques des Rois de Fran^ 
9>ce. ) 

$ Il fit venir le lendemain à (on dîné le Se- 
crétaire Nicolas ; c^étoit un homme aflèz connu 
^ la Cour. Il étoit homme d'efprit , & fe piquoic 
de faire des vers, n Cétoit ^ ait Brantôme , un 
fi gros réjoui , bon compagnon , d'un efprit a^ 
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93 fez divertifTant , que fon cempëramenc rendort 
»> enclin à la bonne chère. » C'eft ce qui engai 
gea Henri IV à le faire venir à (on dîné. More» 
fieur Nicolas , lui dft le Roi , quel parti fuivie!(^ 
vous pendant les troubles ? » A la vérité, Sire, 
j'avois quitté le Soleil pour fuivre la Lune. »> 
Mais que dis-tu de me Voir à Paris comme fy 
fuis ? Je dis , Sire , qu'on a rendu à Céfar , ce 
»>qui apparcenoit à Céfar, comme il faiir ren- 
wdre à Dieu ce qui appartient à Dieu, m Ventre^ 
faint'-gris , on ne me ta pas rendu à moi , on me 
ta bien vendu. Briffac , Gouverneur de Paris , 
& quelques autres , qui avoienc flipulé leurs in- 
térêts avant de rendre à Céfar ce qui lui appar- 
cenoit y étoient préfents à cet entretien. ( Hijloîre 
de Henri IV.) 

$ Villeroy , on des Chefs du tiers partît ne 
fut pas des premiers à rendre fon ho^image à 
Henri IV ; la liéceffité feule fixa Ton irréfolution ; 
on l'obligea à forcer fon inclination : quoiqu^il 
ne tint , ainfi que fon fAs , que quelques Pla- 
ces aflfez peu itnportantes ^ cependant il fut fe faii^ 
te acheter très- chèrement de ce Prince. Le Roi 
étant allé un jour à Villeroy faire une fîmple col^ 
lation avec douze on quinze perfonnes de fa Cour ^ 
leur dit à table : » Aies amis , nous fommes tous 
M à table d'Hôte : faifons bonne chère pour notre 
» argent ; car nous avons un H6te qui nous 
9> fera bien payer l'écot. » ( Journal de f Etoile» ) 

$ Les Maeiftrats de Paris , le lendemain que 
cette Ville fe rendit au Roi., préfenterent à ce 
Prince de l'hypocras , des dragées & des âam-^ 
beaux, & fupplierent Sa M^jefté d'excufèr la 
pauvreté de fa Ville de Parîs/ll leur dit , v qu'il 
py les remercioit de ce que le jour ^de devant ils 
w lui avoient fait préfent de leur cœur , & mainte^ 
w nant de leurs biens ; qu'il les acceptoît avec le 
^ plus grand plaifir : & ajouta que , pour leur ea 
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9> en leur garde , & qu'il n*en vouloù point d'au* 
$> tre. 9} ( Hijioire citée, ) 

§ La Duche£& de Mootpenfier , qui avoir It 
pli^ contnbuéjè fomenter les diiTenrions^ s'ëtanc 
préfedtée devatit le Roi , ce Prince l'entretint 
tufli cordialement que s'il n'avoit eu rien à lui 
.reprocher. Cette DucfaefTe lui ayant dit fur Ton 
entrée dans Paris ^ qu'elle auroic fbut|âitë que le 
Duc de Mayenne , fon frère , fut celui qui eût 
abaiCTé le pont à Sa. Majefté pour y eiitrer, Hen-* 
n lui répondit : f» Ventre-(aint-gris ^ il m'eût 
i^poflible fait attendre long* temps , &; je n'y 
tofgffe pas entré fi matin. >> Ceft cette Dame 
qui, au rapport de l'Etoile, dit en riant que 
BrtlTac avoit:pIus fait que la femme, qui, en 
quinze ans , n'avoit fait chanter qu'un Cocu ^ 
au lieu que lui , eti huit jours , avoit fait chan^ 
ter plus de vingt mille Perroquets à Parts. ( Jour** 
nal de f Etoile. } 

§ Tous ceux qui voulurent avoir leur par- 
don , l'obtinrent du Monarque viâorieux. Un 
Ligueur venant le trouver comme il jouoit à 
la paume : f> Venez , lui dit-il ^.foyez le bien 
M venu; fi nous, gagnons^ vous ferez des nô* 
w très. f> ( Jourrud de f Etoile. ) 

§ Comme les. fidèles Serviteurs de ce Prince 
lui repré(èntoiei1t que fa trop grande clémence 
envers fes ennemis pourroit lui porter préjudi- 
dice j il fit cette réponfe , qui marque toute la 
bonté de fon t;oeur«» Si vous, & tous ceux qui 
f> tenez ce langage ^ difiez tous les jours votre pa- 
n tenotre de bon cœur , vous ne diriez pas ce 
n que vous vad dîtes. De moi , je reconnois que 
»> toutes met viâoires viennent de Dieu , qui 
i> étend fur moi en beaucoup de fortes fa mifé« 
»»ricofde, encore que j'en fois du tout indi- 
f> gne i & comme il me pardonne j au£i veux* 
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ph je i^àrdoririer ; 8c en oubliant les fautes dé fjrltfff 
r> Peuple , erre encore plus clément & plus mi-' 
w féricordieux envers lui que je n'ai été. S'il f 
») en a qui (ë font oubliés, il me fuffic qu'ils fe 
h reconndîflent , Se qu'on ne m*eh piarle plus» té 
( Journal de Henri IV. ) 

$ La Ville de Paris fut réduite foUs l'ûbéif- 
fance de Henri IV fans êffufion de failg , à l'ex- 
ception de^eux ou trois Bourgeois qui furenc 
tués. »> S'il étoit en mon pouvoir , difoit ce bon 
»> Roi , je racheterois de cinquante mille écus b 
>> vie de ces deux Citoyens^ pour aVoir la fatis» 
#>faâioil de faire dire à la poftéricé que j'ai pris 
M Paris fans qu'il y ait eu de fang répanda, f$ 
( Tabttttes hifioriques deS Rais de France. ) 

$ Les Efpagnols occupoient encore quelque^ 
places en France : Henri IV les pourfuivit par** 
tout. Lofs de la jourhéé de Fontaine Françoife ^ 
le 5 Juin 1595 /le Roi s'étant expofé téroérai-^ 
rement avec un petit nombre de cavalerie , vit 
fuir devant lâi dix-huit milfe hommes comman-* 
dés par Ferdinand de Vélafco Se le Duc de Mayen-^ 
ne. Le Roi donnant Texempleà ks Soldats, s'é- 
toit jette au milieu des efcadrons ennemis^ & étoit 
parvenu , à force de valeur Se de courage y à les 
ouvrir Se à les faire pH^r. Jamais il ne courtrt 
plus grand rifque de la vie. Auffi mahda-t-il à fa 
fœur après cette journée : Peu s\n faut que vous 
iCayiei été mon héritiers ( Abrégé Chroncrlogi* 
que de l'Hiftoire de France. ) 

$ Gilbert Filhet de la Curée combattit dans 
cette aâion fans armure & mal monté. Une 
voix qu'il reconnut pour celle du^ Roi , lui cria : 
Garde la Curée , dans le temps qu*un des ennemrs 
étoit prêt à lui paflèr fa lance aii travers du corps. 
Aufli-tôt la Curée fe retourna , & tua celui qui 
Tattaquoit. ( Manufcrit 4c h Bikli9th$iU€ éi 
Roi.) .. , vr/: 
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I Après Taôion , la Curée vînt trouver le 
Koi qui étôit encore à cheval , Se lui accolant 
la cuiilè , lui die : n Sire ^ il fait bon avoir un 
f> maître qui vous reflèmble ^ car il fauve la 
h vie pour le moins une fois le jour à (ts fer- 
'^ #t> viteurs : j*ai reçu aujourd'hui deux fois cette 
w grâce de votre Majcfté , Tune en ce que j*ai 
ty participé au falut général , & la féconde quand 
»> il vous a plu nie crier : Garde la Curée, a Voilà ^ 
lui répondit le Roi , comme /aime la confervatiort 
de mes bons Serviteurs. ( Hiftoire de France pac 
Matthieu. ) 

$ Henri IV difoit fouvetit que dans les autres 
occafions où il s'étoit trouvé y il avoic combattu 
pour la viâoire , mais que dans celle-ci il avoic 
combattu pour la vie, {Perejixe, ) 

$ Il étoit accompagne dans ce combat d'un Gen^i^ 
tilhomme nommé Mainvtlle , qui gafdoit Ton coup 
de pidolet chargé de deux carreaux d'acier pour . 
lé premier des ennemis , qui s'approcheroit trop 
de Sa Majefté. II en cHoifit un fi à propos , qu'il 
lui perça la tête de part en parc ^ & la balle vint 
iiffler autour des oreilles du Roi. Ce Prince par la 
fuite ne parla jamais de piftolet qu'il ne rappeilâc 
ce furieux coup. {Matthieu, ) 

$ Lors de cette journée , tous les Officiers d6 
Tarmée ne cefToient de lui répéter qu'en ne fe mé« 
nageant point affez , il expofoit fa perfonne Se (on 
état aux plus grands dangers. Je ri ai pas befoin de 
confeil , mais dajjifiance , leur répondôit-il. Quel* 
qu'un lui ayant donné avis de s'enfuir fur un exceU 
lent cheval turequ'ofi lut tenoit tout prêt , il rejet- 
ta ce confeil timide , en difant , qu'il y avait plus 
de péril d la fuite gu'd la ckajfe. ( Matthieu.) 

$ Ce Prince qui avoir un Royaume à conqué*- 
rir , étoit perfuadé qu'il devoit , par fon exemple ^ 
échauffer le cœur de ceux qui combattoient fous 
lui. Lorfque dans nae oççsl&ojx pareille à celle dt 
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Fontaine-Françoife , Sully voulut lui reproctier en 
quelque force les excès de fa bravoure : Je ne puis 
Jhire autre^ient , lui répondic-ii ^ /e combats pour 
ma gloire & pour ma couronne. 

$ Le Duc de Guife ^ dans cette dernière journée 
de Fontaine-Françoife , pourfuivic les Erpagnols.à 
Gray , & tua de fa main un Cavalier des ennemis 
qui lui fit un défi ; Henri IV l^embrafTa , en lui di- 
fant : >> Il efl bien jufte que ceux qui trouvent de 
h vieux exemples de vertu devant eux , les imiteoc 
M & les renouvellent pour ceux qui viennent après 
py eux. u { Hijloire de France , de Matthieu. ) 

$ La Vilie de Marfeille ^ qui avoit donné au- 
trefois de fi grandes marques de fon amour pour 
fes Rois , dans les fieges qu'elle foutint contre 
le Connétable de Bourbon & contre Charles* 
jQuint , paroiffoit avoir totalement dégénéré du 

Satriotifme de fes anciens habitants. Cette fiere 
Leine de la Méditerranée avoit profité des trou- 
bles de la ligue pour relever fon ancienne li- 
berté. Elle ne vouloit plu$ dépendre ni du Roi ^ 
sii du Duc de Mayenne , & repoufibit également 
loin de fes murs le Duc d'Epernon & le Duc de 
Savoie. Deux Citoyen;! entreprenants ^ nommés 
Cafaux & Louis d'Aix > s'étoient érigés en Tri« 
buns & en Diâateurs-dans fon fein. Tout fe fai- 
foit par leurs ordres : la garnifon écoit à eux , 
le refte des Bourgeois gémifibit en filence. Ca* 
/au^ & d'Aix avoient indignement traité un 
Trompette que le Roi leur avoit envoyé de 
Lyon ^ pour leur propofer un accommodement. 
Pour toute réponfe , ils Idl avofent fait coupe^ 
:Ies oreilles , & Tavoient renvoyé au Roi. Cib 
Prince étoit bien réfolu d'aller venger cet in fa- 
lent outrage ; mais le Duc de Guife prévint fon 
jufte reflentiment. En arrivant en Provence ^ 
dont il venoit d'être nommé Gouverneur , il 
voulut fignaler la prife de poflèffion de fon no.i « 
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l^^atl CoDVernemenc pour la rëduâîon de Mar^^ 
feille. Il gagna un Capitaine de Vaideau ^ Corfc 
de Nation ^ en qui les deux Tyrans <le M arfeil- 
le avoienc toute confiance. Il étoic chargé de la 
garde d'une porte j la feule qui s'ouvroit le ma* 
tin pour laifler fortir Cafaux & d*Aix , qui alloienc 
tous les jours reconnoitre les environs , dans la 
crainte de quelque furprife. Libertat ( c'étoit le 
nom du* Capitaine Corfe ) étoit convenu avec 
le Duc de Gutfe , d'enfermer ^ un jour indiqué ^ 
les deux chefs hors de la Ville ; que pendant 
ce temps-là > lui & les Bourgeois Royaliftes ^ 
feroienc tnain-bafle fur la garnifon , 6c ouvri- 
roient leurs portes aux fecours , qu'il auroit foin 
de faire approcher de la Place. La chofe réqlQt; 
quoiqu'un fèul des Chefs fât forti de la Vj0b ce 
)our-Ià I qui étoit le 17 Février : la porte fe 
ferma fur lui ; le Peuple crie : f^ive le Roi ^ 
8c court aux armes. Cafaux arrive étonné à la 
porte où étoic Libertat ; lui demande le fujec 
de cette émeute : Libertat lui répond par un 
coup de pique qui le renverfe fur le carreau. La 
Cavalerie du Duc de Guife entra dans la Ville» 
I«ouis d*Aix , qui en étoit forti , fe fait monter 
fur le rempart par une corde qu'on lui jette. Il 
fe retranche dans un quartier avet iix cents £f- 
pagnols : il ne peut tenir contre la furie des 
Marfeilloîs ; il s'échappe , & les Efpagnots fê 
fauvent vers la âotte qui les avoit amenés. Tout 
ce qui avoir été do parti des Tyrans fut mafia* 
cré fans pitié. Ainfi les Marfeillois vengèrent 
eux mêmes ce Monarque de Tinfulre qu'il avoit 
reçue devant leur Ville : ils vengèrent aufli en 
même- temps leur patriotifme. Henri IV en ap-* 
prenant cette grande nouvelle ^ s'écria dans le 
premier mouvement de fa joie : CeJI maintenant 
fue Je fuis Roi 1 Paroles âatteufes pour les ha-* 
mnis de cette Ville opulente : elles montrent 
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lë cas qu*il faifoic de leur actachement & d^. 
leur fidélité , & celui que la Nation elle-mpme 
en doit faire. ( Hifloire du Tatriotifme JFran^ 
fois.) 

§ En 1595 , les Efpagnols menaçoient la Vilfc 
de Calais ; Henri IV dépêcha Sanci , un de fcs 
Officiers , en Angleterre , afin d^engager la Rei- 
ne Elifabeth à le fecourir , ce quelle pouvofc 
faire avec d'autant plus de facilité, que le Com- 
te d'Eflex étoit dans la Manche avec une flotte 
tiombreufé. La Reine dit à Sanci , qu'elle feroic 
favoir au Roi Tes intentions par rÂmbaflàdeuc 
qu'elle avoît auprès de lu;. C'étoit Mylord SiJ- 
,ney , qui dit nettement à ce Prince, que la Rei- 
ne avoit des defleins plus importants pour le 
bielle fes Etats que de fecourir Calais ; qu'elle 
ferore cependant fes efforts pour empêcher les 
Efpagnols de le prendre , s'il voulcit confentir 
à l'engager à la Couronne d'Angleterre jufqu'aa 
payement des fommes prêtées à Sa Majeflé , 
depuis que la Reine Taidoit à foqtenir la guerre ' 
contre fes ennemis. Le Roi reçut fort mal cette 
propofition, & dit, en tournant le dos au My- 
lord ; ^ue s'il avoit à être mordu , il a}moit 
autant l'être por un lion que par une lionne 
(Matthieu , Liv. IV. & Hifloire de Henri IV.) 

$ Le Roi réfolu de tout tenter pour fecourir 
Calais , & n'ayant aucunes troupes avec loi pour 
entreprendre de torcer le camp des Affiégeants , 
prit le feul parti qui lui refloit , de fe jetter lui- 
même dans la Place , à la tête de ceux qui vou- 
droient le fuivre. Il s'embarqua par deux fois , 
& il fut toujours repouffé par les vents contrai- 
res. Ce Prince apprit bientôt la perte Recette 
Place. Au lieu d'en témoigner du chagrin , il 
s'écria avec un vifage ferein , comme fi cet ac- 
cident ne ^ l'eût point affligé : n Or fus , mes 
9> amis I il n'y a, plus de remède , Calais efl pris ; 
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là mais il ne faut pas pourtant s'étontier ni per- 
w drc courage , puifque c*eft dans les affliâions 
^y que les vaillants hommes s'évertuent & (e ren* 
w forcent d'efpérance. C'eft une chofe ordinaire à 
w la guerJ-e j de gagner dans un temps & de per«» 
»dre dans un autre. Les ennemis ont leur tour ^ ' 
w & avec l'affiftance de Dieu ( qui ne m'a jamais 
fy délaifle quand je l'ai prié de bon cœur^ ) nous 
» aurons le nôtre ; & ainfi il ne nous faut plus 
» penfer à faire des plaintes & doléances , ni ufer 
» de blâme ou de reproches contre aucuns; au con* 
» traire ^ célébrons avec honneur la mémoire des 
r> morts ; ne dénions point les louanges d^ies k 
M la généreufe, défenfe des vivants , & regar- 
w dons à chercher les moyens, pour , avec ufu-* 
M re ^ prendre notre revanche fur les ennemis, 
w & faire en forte , corarme je Pefpere avec la fa-^ 
w veur du Ciel, q^e cette place demeure feule- 
w ment autant de jours entre les mains des Ef* 
w pagnols , que nos devanciers Tont laiflee d'an-* 
w nées entre les mains des Anglois* u ( Mémoires 
de Suily,) 

. $ La malheureufe fitûàtioh des Finances obli* 
gea ce Monarque à fahrè convoquer , cette mè^ 
me année 159^^ , les Notables dans la ville de 
•Rouen. Lorfque tous ceux qui deyoient fe trou- 
ver à cette affemblée farerit arrivés , ce Prince 
ie rendit dans la grande fâlle de Saint-Ouen , 
accompagné -do Légat , de plufieurs Cardinaux 
& Evêques , des plus grands Seigneurs du Royaa- 
•mey des premiers Préfidents des Cours Souve- 
-raiiieSy de plufieurs Gentilshommes , d'un grand 
.nombre de Sénéoliaux & Magidrats des villes , 
& enfin de ceux qui avoient été choifis Hbremenc 
pour y allifter ; car lé Roi n'avoir voulu nommer 
iperfbnne. Il fit Touverture de Taflemblée par ce 
difcours , bien digrte de la. haute idée que Ton 
.a de ce Prince n Si je faifois gloire ^ ulic/ili-do 
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$y paiTer pour un excellent orateur , j*âurois ap«* 
»» porté ici plus de belles paroles que de bonne 
M volonté ; mais mon ambition tend à quelque 
$9 chofe de plus haut que de parler ; j'afpire aux 
t> glorieux titres de Libérateur ôc de Refiaurateur 
n de la France, Par la grâce divine , par les bons 
fy conteils de m^s Serviteurs qui ne font profef- 
19 fion des armes , par Tépée de ma brave & 
n généreufe Nobleffe ^ par mes peines & mes 
91 labeurs, je Tai lauvée de perte ; fauvons-Ia à 
w cette heure de ruine. Participez , mes Sujets > 
$9 à cecre féconde gloire avec moi , comme vous 
» avez participé à la première. Je ne vous ai point 
ty ici appelles , comme faifoient mt^ prédécef» 
»> feurs , pour vous obliger d'approuver aveu<« 
9^ glé(m;nt mes volontés : je vous ai fait aflbni« 
»> bler pour recevoir vos confeil9) pour les croH 
n re & pour les fuivre , en un mot , pour me 
»> mettre en tutelle entre vos mains : c'eft une 
93 envie qui ne prend guère aux Rois , aux bar* 
» bes griies , & aux viâorieux comme moi ; mats 
» Tamôur que je porte à mes fujets , & l'ex^ 
»> trême defir que j'ai ide conferver jnon Etat , 
9) me font trouver tout iècile , tout honorable.^ 
{Ferefixe.) 

§ Après cette dernière féance le Roi deman« 
da à la DuchefTe de Beaufort ^ fa'Maitreâe , qui 
^voit entendu fon discours , cachée derrière une 
tapiâerie , ce qu'elle en penfoit : n Je n*ai jamais^ 
9> dit elle , oui mieux parler ; j'ai été feulement 
w furprife d'entendre Votre Majeflé parler de fo 
» mettre en tutelle. » Ventrc-faint-gris , lui fé*. 
pondit le Roi , il e/I vrai ; mais Je fententb a^ec 
mon épée au côté. 

§ Le même jour , ^ fon diné , on parla du fieqr 
Langlois , Prevot des Marchanda qui avoir été 
chargé de haranguer Sa Majefté pour le Tiers- 
Eut y & qui avoit été tellemenc embarraflë pouc 
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prononcer Ton difcours , que TAvocat Talon , 
alors Echevin , avoîc écé obligé de prendre la 
parole pour lui ; ce qu'il fie vertueufemenc , die 
l'Auteur du journal de Henri IV. Le Roi dit en 
riant : }f Si mon Préwàt a la langue au talon ^ 
nil n'en eft pas moins honnête homme , & je 
ne l'en eflime pas moins. ^ ( Journal de Henri IV. ^ 

§ Lts Efpagnols qui éroienr toujours v^Qiés ea 
France avoient , en 1597 , fnrpris la Ville d'A* 
miens , qui n'étoit défendue que par fes habi- 
tants. Le II MarilV Hermandës Teillo- Porto- 
Carrero , vieux Officier Efpagnol , avoit fait dé-^ 
guifer en Payfans & Payfannes , apportant des 
denrées k vendre au marché , une trentaine d'£f«- 
pagnols. Ceux - ci embaraflçrent une des portes 
de la Ville y & ahauferent le corps- de- garde , en 
▼erfanr à l'entrée , une charrette chargée de facs 
pleins de noix , dont l'un fe délia '; pendant ce 
temps- là, des troupes Efpagnoles , cachées à la 
faveur des haies , s'approchèrent , firent main«> 
baâè fur le corps- de- garde ^ & s'emparèrent de 
la Ville. Le Roi apprit cette nouvelle la nuit 
d'après , au Tortir d'un Bal aoe le Maréchal de 
Biron lui avoit donné. Il en rut confierné. n Ceft 
»> un coup du Ciel , dit- il ; ces pauvres gens , pour 
n avoir refufé une petite garnifon que je leur vou« 
n lois donner, fe font perdus. « Puis fongeant un 
peu : f9 C*eft afTez faire le Roi de France re prie- 
» il ^ il eft temps de faire le Roi de Navarre. » 
£c fe rournant vers la Duchefle de Beaufort qui 
pleuroit , ce Prince lui dit : m Ma MaitrefTe , il 
«9 faut quitter nos armes , & monter à cheval 
pour faire une autre guerre, u ( Journal de tE^ 
toile.) 

§ Henri IV. reprît cette Ville , malgré les efforts 
du Cardinal Archiduc d'Albert , qui étoit à la 
tére d'une puiflfante armée Efpagnole. Ce Général 
n'ofa préfentér le combat à Henri , & fe recira , ce 
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» -ï es Cirtcii:» . i: s ic tc^tr rtracrse ea Pré- 
»-rrï it mcrz^Tz zlL ■■sniù^z , i.^-l cr.rors ea 
1» bi^i^asT , •! -i -^^arutii!* ces Ep^gsois , qai 
»ii'*2r pis T>ili si»i:mir w'-::i :^-i pxs poor 
» TS£ rjrJSTcir , iic oîîi rrf-:^ ôi ciZYiiis grâce 
•» î'honnecr c-c it îe-^r iâicèi • ^Kirzfcritsdc 

( Lor.c^ is Gj^vrmctir ce li nlle poor le 
Koi c£i'pxgQ£ e::c rccic I^s ck^ 2 si Oficiers 
François ^ on îs coaiaifîr à Hmrf IV qn étcncà 
Atwû Â arx (kmi licre deik. Ce GasTemeor , 
avant de s'approcher i^ Rm , mit pftd à rerre, 
& acc:>hr,t ia cjîâe de et Prince , il Ici dit eo Ica- . 
lien , n q'j'il rendoic cette Placeectre les mains iTon 
» Roi fcidit , psitqs'il n*avoi: pas pta à fon Mai- 
99 rre de îe fiiire leco;;rir par Ces Capitaines (ol- 

$ II y eut en 1598 , le a Mai , on Traité de 
paix conclu entre la France & l'Efpâgne. On 
repréfentoit à Henri IV , avant la iîgnatare de 
ce Traité, qoe Philippe II , foo eonemi , étoîc 
moribond , & qo'ii luiferoit facile d'sbzilTer une 
Paiflance qui ne fe foutenoit que par la politique 
raffinée de ce Monarque. Mais Henri IV répon- 
dit conflamment n que s*il defiroit la paix , ce 
ri n'étoit pas qu'il craignit les incommodités de 
Èf la guerre ; qu'il vouloit procurer à la Chrétienté 
P9 les moyens de fe repofer ; qu'il (avoit bien 
9} que, dans-la fituacion où étoient les affaires, il 
M pourroit retirer de grands avantages de la 
9y guerre ; mais qu'étant une chofe barbare , con- 
f> tre les Loix Sç la nature du Chriftianifme , de 
t> faire la guerre pour l'amour de la guerre, un 
w Prince chrétien ne devoit jamais refuier la paix , 
•>à moins qu'elle ne lui fût tout-à-âit dëfavan- 
V tagcufe. a ( Hiftoire de Hinri IV. ) 

$ iicnri IV iSlevé fqr |ç ^cônc de France^ 
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n'oublia jamais que Dieu s*étoît fervî de ks Su- 
jets Huguenots , &• fur-tout des Villes de la Ro- 
'chelle , Bergerac , & Montauban , pour le tiret de 
roppreffion de rEfpagne, pour Taider à faire va- 

• loir fes droits , & pour fauver fa vie même des 
fureurs de la Ligue.. Un jour que les Députés 
de la Rochelle lui furent préfentés , il nomma 
les Rochellois/ii bien bons amis ^ paroles que la 
reconnoiffance feule avoit diâées à ce Prince , 
qui $ut pludeurs fois à fe plaindre de ce que la 
Rochelle & les autres Villes Cal vinifies n'avoienc 
rien confervé de leurs premiers fentiments 
d'honneur, Henri IV continua cependant tou- 
jours de leur accorder fa faveur ; & pour jufli- 
£er en quelque forte ks bienfaits , il apportotc 
fouvent y dit Sully , différents traits de l'inviolà- 
blc attachement de la Province de Poitou lorf- 
qu'on n'y écoutoit , fuivant fon expreflîon , ni 
les Bouillons , ni les Brouillons, ( Mémoires de 
Sully. ) 

$ Les Proteftants demandoient \ Henri IV des 
Places de fureté ; w Je fuis , leur dit-il , la feule 
w affurance de mes Sujets ; je n'ai encore man- 
fy que de foi à perfonne. m Et comme on lui ob- 
jeâoit que Henri III fon ptédéceffeur leur en avoic 
bien donné : nht temps , repliqua-t^il , faiioic 
fy qu'il vous craignoit , & ne vous aimoit point; 
»> moi je vods aime & ne vous crairis point. <« 
( Tablettes hiftoriques des Rois de France. ) 

$ Henri IV étoit cependant perfuadé que le 
bien du Royaume demandoit que l'on retint les 
Rel jgionnaires en France , & qu'on leur affurât un 
état. II donna en conféquence à Nantes yen 1599 , 
un Edit en leur faveur. Lqrfqu'il fut queflion de 

♦ le faire enregiftrer en Parlement , il s'y trouva 
beaucoup de difficulté & d'oppofitions , tant de 
la parc de cette Cour , que de celle du Clergé & 
de rUniverfité. Le Parlement avoit noiDmé des' 
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Députas pour tui faire des remonccance^ fur oef 
JEdir. Apres les avoir entendues , il leur dit encr'au- 
très ces paroles remarquables : n Meffieurs ^ vous 
w ine voyez en mon cabinet, où je viens vous par- 
M 1er , non pbint en habit royal , ni avec la cape. 
w & l'épée , comme mes Prédéceffeurs , ni comme 
w un Prince qui vient recevoir des Ambafladeurs ; 
f> mais vêtu comme un père de famille , en pour- 
9> point, pour parler familièrement à fes enfants^ 
»>}'ai reçu vos fupplicacions & remontrances^ tant 
f> de bouche que par écrit ; je recevrai toujours 
9} celles que me ferez de bonne part, comme gens 
9} afTeâionnés à mon fervice. Je prends bien les 
» avis de mes ferviteurs, Lorfqu'on m'en donne de 
w bons , je les embrafle; & fi je trouve leur opinion 
99 meilleure que la mienne , je la change fort vo- 
»> lonciers, II n'y a pas un de vous qui , quand il 
V voudra me venir trouver , & me dire : Sire, vou^ 
» faites telle chofe qui eft injufle à toute raifon ^ 
9> que je ne Técouce volontiers. Il ne faut plus faire 
9} de didinâion de Catholiques & de Huguenots ; 
9> il faut que tout foit bon François , Se que les Car 
» tholiquesconvertiflent les Huguenots par Fexem- 
99 pie de leur bonne vie. le fuis Roi Berger , qui 
» ne veux répandre le fang de mGs brebis ; mais 
» je veux les raiTembler avec douceur j &c. ci 
{HiftoiredeHearilV.) 

$ Dans une autre occafion , le Parlement ds 
Paris ayant refufé d*enregiftrer fon Edit desCon- 
fignaiions , le Préfident iléguier, à la tête deplu- 
iieurs Députés , fut trouver le Roi pour lui faire 
part des motifs de la Compagnie. 99 Je ne vous 
99 demande que celui-là lui répondit ce Prince , 
» ne me refufez point ; finon vous m'obligerez 
» d'aller moi-^méme le vérifier , & peut-être en 
M porterois-je une demi- douzaine d'autres, a Eh ! 
Meflieurs , continua-t-il , avec ce badinage naïf 
& plçin de bonté qui lui étoit ordinaire^ »> traitezr 
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9# moi an moins comme on traité les Moines , & 
>» ne me refufez point viSam & veJHtum : vous far 
y^ vez q^ue je fuis fobre ; & quant à mes habille- 
» ments , regardez , Monfieur le Préfident , com?- 
» me je fuis accoutre, o £n effet , perfonne dé fa 
Cour n'ëtoît vêtu plus firoplement que lui. ( Dic^ 
tionnaire des hommes illuftres, ) 

$ Il répondit aux Députés de ce même Parle* 
ment , qui le fupplioient de prendre en bonne part^ 
les remontrances très- humbles d'une Compagnie 
qui étoit fon bras droit : t> Si cela eft ainfi , reprit- 
'> il , je fuis votre Chef, & c'eft au bras à obéir à 
>» la tête, n Au refte , ce Prince eut toujours Iji 
confidération la plus mar(]uée pour une Compa- 
gnie qu'il regardoit avec juftice comme le plus 
ferme appui de ks droits Se de, fa Couronne. 
( DiSionnaire cité, ) 

$ On verra encore avec le plus vif intérêt cette 
réponfe de Henri IV auxDéputés du Clergé , qui 
lui faifoient des repréfentatibns fur le mauvais étac 
où fe trou voit TEglife de France, & fur les défor- 
dres qui y régnoient. n Je reconnois , leur dit-il , 
9> que ce que vous avez dit efl véritable ; mais je - 
9y ne fuis pas auteur de tous ces maux : ils étoienç 
>> introduits avant que je fufle venu. Pendant la 
» guerre y j'ai couru où le feu étoit allumé pou^ 
>3 rétouffer; maintenant que nous fommes en re-^ 
» pos , je ferai ce que veut le temps de la paix. Jç 
>» fais que la Religion Bc la Juflice fout les colon- 
'> nés & les fondements de ce Royaume ; Se quan4 
'> elles n'y feroient point ^ je les y voudrois éta-* 
w blir , mais pied-à-pied | conrnie je fais en toutes 
>» chofes. Je ferai en forte , Dieu aidant , que TE* 
» glife foit auffi-bien qu'elle étoit il y a cent ans; 
»> mais il faut j par vos bons exemples , que vous 
9> répariez ce que les mauvais ont détruit » Se que 
» la vigilance recouvre ce que la nonchalance 4 
n perdu. Vousm'arez exhorté à 190A devoir , je 
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p> vous exhorte au vôtre ; faifons bien vous & moi t' 
valiez par un chemin , & moi par l'autre ; fi nous 
9> nous rencontrons , ce fera bientôt fait. Mes pré- 
w déceâèurs vous ont donné des paroles avec beâu- 
p> coup d'appareil; &moi, avecma jaquette grife, 
w je vous donnerai àzs effets: )e fuis gris au-de- 
»hors, mais tout or au-dedans. J'écrirai à mon 
w Conleil pour Voir vos cahiers , & vous poarvoi- 
py rai le plus favorablement qu'il fera poflîble. ci 
( Mercure de France , année 1598.) 

$ Les Députés des Provinces lui ayant fait des 
Remontrances fur la Pancarte , (c'étoitainfi qu'oa 
nommoit TimpoTition du fol pour livre ^ ) il les 
écouta avec beaucoup de douceur; & s'adreflant à 
ceux de Guyenne , il leur parla en Roi & en Père: 
» Les impôts que je levé", leur difoit-il , ne font 
w point pour enrichir mes Miniftres & mes Favo- 
w ris , comme faifoît mon Prédécefleur , mais pour 
w fupporter les charges de TEtat. Si mon Domal- 
w ne eût été foffifant pour cela , je n'auroîs voula 
»> rien prendre dans la bourfe de me Sujets / tDais^ 
w puifquej'y emploie le mien tout le premier, ît 
« eft bien jufte qu'ils y contribuent du leur. Je de- 
f> fire avec paffion le foulagement de mon Peuple ; 
w jamais aucun de mes Prédécefleurs n'a tant fou- 
»> haité & adrèlTé fes prières à Dieu que moi , pour 
» bénir les années de mon règne. Les alarmes qu'on 
9y veut vous donner , que j'ai deflein de bâtir des 
9> citadelles dans vos villes , font faufles & fédi« 
9y tieufes ; je n*en defire poini d'autres que dans les 
v cœurs de mes Sujets, u ( Perefixe, ) 

$ Les habitante des vallées près de la Loire , 
ayant été ruinés par les débordements de cette ri- 
vière y demandoient à être foulages des Tailles ^ 
& avoient écrit à ce fujet au Duc.de Sully , Surin- 
tendant des Finances. Ce Miniftre. le fit favoir 
aufli-tôt à Henri IV , qui lui répondit en ces ter-x 
mes : n Pour ce qui touche la ruine des eaux ^ 
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H Dieu m*a donné mes Sujets pour les conrerver 
» comme mes enfants; que mon Confeil les traite 
»avec charité ; les aumônes font très- agréables à 
» Dieu, particulièrement en cet accident ; j'en (en- 
» rirois ma confcience chargée; qu'on les fecoure 
M donc de tout ce que Ton jugera que je pourrai 
w faire. « ( Economie Royale. ) 

$ Une autre preuve non moins grande ^ peut- 
être y que Henri donna à Ces peuples de fon amour 
pour eux 9 fut, après avoir faiç. rompre fon ma- 
riage avec Marguerite de Valois, dont il avoic 
efTuyé bien des tracalTeries , d'en contraâer un fé- 
cond contre fon inclination , en 1600, avec Ma- 
rie ae Médicis , fille de François , grand Duc de 
Tofcane. Le Roi avoit cédé aux repréfentations 
de Sully ^ & Tavoit laifTé maître de cette affaire* 
Ce Miniftre fidèle, de concert avec les Commif- 
faires nommés avec lui, terminèrent en très- pea 
de temps cette négociation. Joannimi, qui etoic 
chargé de la procuration du Grand-Duc , ne fuc 
.pas plutôt arrivé, que les articles furent dréfTés & 
iignés. Sully fut chargé de les aller communiquer 
au Roi , qui ne s'attendoit pas à une fi prompte 
expédition. Ce Prince , en le voyant , lui demanda 
d'où il vénoit : ^0215 venons , Sire , lui répon- 
dit Sully, de vous marier. Henri demeura quel- 
que temps immobile, comme s'il eût été frappé 
de la foudre. Il fe promena enfuite à grands pas 
dans fa chambre , en rongeant Tes ongles & pa- 
roifTant livré à des réflexions qui Tagitoient fi 
violemment' , qu'il fut long-temps fans parler. 
Enfin revenant k lui-même , comme un homme qui 
a pris une dernière réfolution : »> Eh bien ! dic-il ^ 
9P en frappant avec vivacité fes deux mains Tune 
M contre l'autre , eh bien ! de pardieu , foit , il 
99 n'y a remède : puifque pour le bien de mon 
9> Royaume vous dites qu'il faut que je me ma- 
il riç^ il faut donc fe majriar.«< Il avouaà fiofnjri 



qae la crainte de ne pas mieux réneohtrer Ta R^ 
conde fois que la première, ëtoirce qui avoir eau* 
té fonirréfolotion.f> Etrange bizarrerie de refprit 
»» humain / s'écrie Sully , on Prince qui s'étoic 
» tiré avec fuccès & avec gloire de mille cruelles 
•9 difTentions , que la guerre & la politique lui 
vavoient fufcitées , tremble à la feule i({ée de que^ 
»> relies & de noifes domeftiqoes ! u ( Mémoires de 
Sully.) 

$ Le Duc de Bellegarde , Grand- Ecuyer , fut 
député de la part du Roi , pour époufer , au nom 
de Sa Majefté , la PrincefTe qui lui étoit deAinée. 
Lé Cardinal Aldobfandin , avant de parcir pour 
fa légation de France , lui avoir donné la Béné- 
diâion nuptiale le 7 Oâobre 1600, Elle arriva 
à Marfeille le 3 Novembre fuivant , d'où elle fe 
rendit à Lyon. "Le Roi en ayant été informé , 
prit la pofte par un temps très- pluvieux , fuivi 
de plufieurs Seigneurs de fa Cour ; il étoit neuf 
lieures du foir lorfqu'il arriva au bout du ponc 
de Lyon , où on le fit attendre près d'une heure ^ 
parce que, pour le plaifir de furprendre la Rei- 
ne , il ne voulut point fe nommer. Un Hiftorien 
du temps nous raconte ainfi la première entrevue 
du Roi : ff La Reine étoic à fouper , & le Roi k 
^voulant voir & confidérer à table fans être con* 
99 nu , entra jufqu'en la falette qui étoit fort plei« 
n ne. Mais il nV eut pas plutôt rois lé pied , qu'il 
>» fut reconnu ae ceux qui étoient le plus près 
M de la porte : ils fe fendirent pou^ lui livrer paf- 
t> fage , ce qui fit que Sa Majefté fortit à l'inf- 
V tant , fans entrer plus avant : la Reine s'ap- 
aperçue bien de ce mouvement , dont toutefois 
py elle ne fit aucune démonstration , que de pouffer 
^ les plats en arrière , à ttiefure qu'on la fervoit ; 
»»&mangeoic fi peu » qu'elle s'afiit plutôt par 
)» contenance que pour fouper. Après que l'on 
eut deflèryi 9 elle forcic incontinent ^ & fe rethra 
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m en (a Cambre. Le Roi qui n'accendoîc autM»cho« 
nfe ^ arriva à la porte d'icene,,& &i(Qir rnar* 
M cher devant lui M. le Grand , qui frappa (i fort , 
M que la Reine jugea que ce devoit être Icf Roi . 
M & elle s*avanf a au même ioftantque M. le Grand 
99 entra , luîvi de. Sa Majellé ^ aux pieds de la^ 
w quelle la Reine (e jetta. Le Roi i*erobrafTânt &: 
»> l'ayant relevée , ce ne furent qu'honneurs , ca** 
9à refks & bailers , refpeâs & dtvoirs mutuels. 
9> Après que les compliments furent pafles, le Roi 
9} la prit par la main & l'approcha de la çhemi- 
9> née 9 oà il lui parla une bonne demi heure , & 
f} s*en alla delà (ouper ; ce qu*il fit afTez légère* 
f> ment. Cependant il fit avertir Madame de Ne- 
9> mours qu'elle dife à la Reine qu'il éroit venu 
9» (ans lit^ s'attendant qu'elle lui feroit part du 
f> fien y qui leur devoit être commun dès*lors eil 
n avanc Madame de Nemours porte ce meflage 
f^ à la.Reine , laquelle fit réponfe , qu'elle n'étoie 
» venue que pour complaire & obéir aux voloiH- 
»tés de Sa Majefté comme fa très- humble fer** 
f> vante. Cela lui étant rapporté , Sa Majeilé it 
fi fit deshabiller , Se entra dans la chambre de ta 
M Reine qui étoit déjà au lit. n ( Chronologie 
feptenaire ^ annét i6oo. ) 

$ Le Roi donna k la Reine pour Dame d'hon- 
neur la. Marquife de Guercheville , qu'il avoit ai«> 
snée fans fuccès , en lui difant , que puifqtielU 
etoit véritablement Danif d* honneur , elle le feroit 
de la Reine fa femme. 

$ Catherine de Rouen , depuis Ducheffe de Deux- 
Ponts » répondit à Henri IV dans une femblable oe- 
cafion : >» Je fuis trop pauvre pour être votre fem- 
9» me , & de trop bonne maifon pour être votre 
MaitrefTe , ^ DiSionnaire des Hommes ïllaftres, ) 

$ L'année foivante , le Roi reçut deux Am* 
baflades extraordinaires. La première fut celle que 
le Grand» S^goeor \vX avoit envoyée. iSa Haucrae 
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s'écoic fervi en cecre occafion de Ton Médecin , q^' 
«coic Chrétien , & originaire de Marfeille. Ses 
Lettres de créance étoient intitulées ; h Au pluf 
» glorieux , magnanime & plus grand Seigneur 
p> de la créance de Jefus , terminateur des diffé* 
9} rends qui furviennenc encre le^ Princes Chré- 
n tiens , Seigneur de grandeur , màjeflé & ri* 
w cheffe , Guide des plus grands, Henri IV , Em-^ 
w pereur de France; » ( Manufcrits de la Biblîo* 
tkeque du Roi, ) ; 

• $ Cet AmbafTadeur detnandoit au Roi qu'il 
rappellât le Duc de Mercœur, qui commandoic 
les croupes de l'Empereur Rodolphe contre les 
Turcs. On fait que cette Nation a beaucoup de 
croyance en une de leurs Prophéties , qui porte 
^ue l^épée des François ckajfera Us Turcs de CEu^ 
rope & renverfera leur Empire, Le Roi répondit 
ainfi à cette demande : » Quoique le Duc de Mer- 
>>cœur foit mpn Sujet, il eft le premier Prince 
5» du Sang de la Maifon de Lorraine , qui eft une 
M Principauté fouveraine , indépendante de la 
»> France. A l'égard des troupes qu'il a conduites 
»>en Hongrie y il les a levées en Lorraine ^ fans 
f> mon ordre & fans ma participation^ » 

$ Cette ÂmbafTade eft fur- tout remarquable, 
par les témoignages de la plus haute eftime que 
4!Empereur Turc fit donner à Henri IV. l'Am* 
J^afTadeur dit à ce Prince , que le Sultan ne craigoic 
^î le Pape, ni l'Empereur, ni le Roi d'Efpagne ^ 
ni tous les Princes Chrétiens ; qu'il étoit afTeiK 
jmiflant pour lè^ vaincre tous,. pourvu que le 
4loi de France ne lepr donnât aucun fecours , & 
-que les Turcs ,eftimoient les François , le feul Peu- 
'ple de l'Europe digne de leur amitié. ( Eijloirt 
de Henri IV.) 

,. $ L'autre Ambaflade que Henri Vécut cette an- 
.«lée , fut envoyée de la part de la République de 
rVeoife. Cet £iat ëtoit uni depuis loogttemps avec 
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la France par des alliances particulières fouvenc 
renouvellées , & par rincérêc commun contre la 
PuifTance Efpagnole.l Le Ilot avoit einprunté de, 
cette République plufieurs fommes d'argent , te 
encr*autres un million , pour lequel il avoit fait foa 
obligation fîgnée de fa main : il ne Tavoic pas 
encore acquitté lorfque les AmbafTadeurs de Venife 
vinrent en FranCè. Ce Prince croyoit qu'après 
leur audience publique , ils ne manqueroient pâS 
de lui demander le paiement de cette fomme , 
qu'il n'étoit pas encore en état d'acquitter ; mais 
ils ne lui en parlèrent point. Sa Majeilé fut au 
contraire fort agréablement furprife. , lorfque les 
Ambaffadeurs venant prendre leur audience de con- 
gé y Tun lui préfenta un coffre riche & mae;ni« 
fique , & l'autre lui en offrit la clef. Le Roi Fac- 
cepta ; l'ayant ouvert en leur préfênce & en celle 
de toute fa* Cour, il y trouva fon obligation. A 
rinçant » il mit la main fur la garde de ion épée ^ 
& la leur montrant , dit : Vo/id mon epée , elle 
fera toujours au fervicc de vos maîtres. ( Hiftoire 
citée. ) 

Le 17 Septembre de cette même année i^oi , 
Marie de Médicis accoucl\a d'un Prince ; It Roi 
en donna. fur le champ avis a Rofny par un billec^ 
conçu en ces termes : Ha Reine vient d'accôur 
>»cher tout préfentement d'un fils^ je vouj; en 
yy donne avis , afin que vous vous en réjouifliez 
i> avec moi. n II lui en écrivit un fécond le même 
jour. Il y parloit pareillement de la naiflance du 
Dauphin , comme d'un grand fujet de joie pouc 
lui & pour fon Royaume > qu'il ne pouvoit afl]bz 
exprimer : Non pas encore tant pour ce qui me 
touche , ce fon fes termes , que pour le bien 
général de mes Sujets. ( Mémoires de Sully. ) 

$ L'enfantement fut difficile, & l'enfant fi 
travaillé , qu'il en étoit tout violet ; ce' qui 
peut-être lui ruina au- dedaos les principes de ta 
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ianté 8c de là bonne confiicucion. Le Roi iniro« 
quant fur lui la bénédiâion du Ciel , lui donna 
la fienne & lui rnic fbn ipée à la main , prianc 
Ditu qu^ii lui fie feulement la grâce d*en ufer pour 
fa gloire^ & pour la défenlè de fon peuple* 
( Ftnfixe. ) 

$ Fier/e Matthieu ajoute que le Roi die à la 
Reine : »> Ma mie, réjouiflez*vous ^ Dieu nous a 
adonné ce que nous defirions. »> 

$ Henri IV , par une de ces attentions qui 
juitifient quelquefois bien mieux le fond des 
véritables ièntiments , aue des démarches d'éclac. 
Voulut qu*on montrât le nouveau Prince à touc 
Paris. Pour cet effet , il le fit porter à découvert 
au travers de cette grande Ville. Les Parifîens 
marquèrent , par leurs acclamations redoublées , 
combien ils étoient charmés de cette popularité. 
^Mémoires de SùllyA 

$ Plufieurs Aftroiogues s'occupèrent à tirer 
Thorofcope du nouveau Prince. Ils mentiront 
tant , difoit Henri IV , çu^d la fin ils diront 
vrai. Mot plein de fens , & qui nous fait (en- 
tir , que Ton ne doit pas être étonné , fi quelque* 
fois cts Charlatans prédifent la vérité. 

$ Cette même année , le Roi figna un Traité 
}l Lyon ^ par lequel ce Prince laiffoit au Duc de 
Savoie le Marquifàt de Saluces pouf^ la Breflè ^ 
le Bugey^ & autres Terres en dépendantes , 
que ce même Duc lui cédoit. Le Marquifàt de 
Saluces avoit été enlevé à la France pendant les 
troubles. Lorfque le Duc vint à Paris , pour traf- 
ter de cette reftitotion , le Roi lui procura tous 
les amufements de fa Cour ^ qui n'avoit jamais 
été fi brillante. Il lui fit voir toutes les curiofi- 
tés de la Capitale , & le conduifit au Parlement* 
On devoit plaider ce jour là une caufe fort fin- 

Îpliere & très-problématique. Le Duc & le Roi 
e placèrent dans la lanterne de b Grand'Cfaam^ 

bre. 
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brc. Quand le premier Avocat eut pniUify II â 
» raifon ^ dit le Duc de Savoie , aflTurément Tau* 
» tre perdra fa caufe. a Vous nefavei pas encore 
ce que c^efi que nos jivocats ^ lui dit le Roi i don-» 
nei-vous patience. Effeâivement , quand 1 autre 
Avocat eut plaidé , il tomba d'accord qu'rl ne fa'- 
voit à qui des deux Parties donner le droir^ 
( Menagixina. ) 

$ Quelques jours après ^ le Roi alla avec ce 
inéme Priqce voir jouer à la paume , fur les foffës 
du Fauxbourg Saint- Germain. Le jeu fini ^ ils fe 
mirent tous deux à une fenêtre qui donnoit fur 
la rue. Le Duc voyant un grand peuple , lui die 
qu'il ne pouvoit trop admirer Topulence & la 
beauté de la France* II demanda enfuite au {^ot 
ce qu'elle lui valoit de revenu. Henri IV prompc 
à la répartie , lui répondit : Elle me vaut ce que jt 
veux. Le Duc trouvant cette réponfe vague , l« 
voulut prelTer de lui dire ce que la France lui 
valoir. Le Roi lui répliqua : » Oui , ce que je 
9y veux , parce qu'ayant le cœur de mon peuple , 
»> j'en aurai ce que je voudrai : & fi Dieu me fait 
»> la grâce de vivre dix-huit mois ou deux ans , je 
w veux qu'il n'y ait pas un Payfan dans mon 
9> Royaume ^ qui ne mette le Dimanche une 
n poule dans fon pot. « Apres un inftant de fi«i 
lence ^ il ajouta : »> Et cela ne m'empêchera pas 
w d'avoir encore de quoi entretenir des troupes , 
fy pour mettre à la raifon tous ceux qui choqueronc 
w mon autorité a Le Duc ne répondit rien , & 
fe le tint pour dit. ( Tablettes hijioriques des Rois 
de France.) 

$ Henri IV parlant de ce Duc, difoît tout hauc 
dans fon cabinet : >> Ccft un Prince brave & ga- 
f> lant ; mais il me retient mon Marquifat , & 
f> qui perd le fien ne peut rire, a 

$ Deux Confeillers d'Etat confeillerent ^ Hen- 
ri IV de retenir lê Duc de Savoie prifonnier ea 

D 
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France , jufqu'à ce qu'il eût fait reftîtutîon Ja 
Marquifat de Saluces. w Par ce moyen , difoient* 
w ils , Votre Majefté épargnera fon temps , (êf 
» finances & la vie de ies foldats* a Le Roi 
leur répondit : » J'ai tiré de ma naiâance , & 
M j'ai appris de ceux qui m'ont nourri, que Tob- 
» fervation de la foi eft plus utile que tout c« 
fy que la perfidie permet. J'ai l'exemple du. Roi 
» François , qui pouvoit par la tromperie retenir 
» un plus grand morceau ; favoir , Charles- 
» Quint ; fi le Duc de Savoie , a violé fa pa-* 
f} rôle , l'imitation de la faute d'autrui n'eft 
y> point innocence ^ & un Roi ufe bien de la 
» perfidie de fes ennemis , quand il la feic fervtr 
f} (Je lu^re à fa foi. Puis il ajouta , quW le 
» vouloit déshonorer^ & qu'il ai mer oit mieux 
9> avoir perdu fa Couronne , que de tomber dans 
»> le moindre foupçon d'avoir manqué de foi ^ 
>> même au plus grand de fes ennemis, u Pere^ 
fixe.) 

$ Le Duc de Savoie , après rinvafion du Mar- 
quifat de' Saluces, en 1598, avoit fait frapper 
une médaille , au revers de laquelle étoic un Cen« 
taure , foulant aux pieds une couronne renverfée^ 
& pour devife ce mot : Opportune. Lorfque ce Duc 
eut confenri à ce que l'on exigeoit de lui , le 
Roi fit aufli frapper une médaille , fur laquelle 
il étoit repréfenté en Hercule , tenant en fa main 
droite élevée une mafTue , de la gauche une 
couronne royale , & foulant un Centaure ren- 
verfé à fes pieds , avec cette devife : Opportunius^ 
( Mercure de France , année i^oi.) 

$ Lgs Cantons Suiffes envoyèrent , dans le 
moisd'Oâobre 1602, des AmbafTadeursàHenri 
IV , pour renouveller leur alliance avec ce Prin- 
ce. Ces Âmbaffadeurs étoient au nombre de qua- 
rante - deux. La cérémonie du renouvellcmenc 
d'alliance fe fie avec beaucoup d'appareil & ile 
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magnificence dans TEglife de Notre-Dame , où 
lis prêtèrent ferment , ainfi que le Roi , d'ob- 
(erver le Traité , tel qu'il avoit été conclu entre le 
Roi & leurs Cantons. Les Ambaifadeur:? furenc 
cnfuite conduits dans une falle de l'Archevêché , 
où Ton avoit préparé un repas fplendide. Le Roi ^ 
qui avoit diné dans une autre falle, fe rendit dans 
celle des AmbafTadeurs fur la fin du repas , fe 
mie debout au haut de la table , défendit que 
perfonnefe levât; & s'étant fait apporter du vin, 
il bue à la fanté de fes Compères , ainfi qu'il les 
appelloic , & de fes amis & alliés \ 6c il voulue 
que les Cardinaux de Gondi & de Joyeufe , qui 
l'accoropagnoient , en fiffent autant. ( Hijloire de 
Henri IV. ) ^ 

$ Le Prévôt des Marchands & les Echevins 
avoient été chargés de recevoir les Ambafiadeurs 
Suiffes , & de les défrayer , avec leur fuite , pen- 
dant leur féjour à Paris. Comme cela devoir caufer 
à la ville une dépenfe qu'elle n'étoic pas en état 
de faire , le Prévôt des Marchands demanda à 
Henri IV. la permifiion de mettre une taxe fur 
les fontaines. t>Cherohez,leur répondit ce bon Prin- 
»ce^ quelqu'autre moyen qui ne foie à charge 
n à mon peuple , pour bien régaler mes Alliés. 
w II n'appartient qu'à Jefus-Chrift de changer 
»reàu en vin. w( Matthieu, Toine II ^ Livre 

ni. ) 

$ Vers Tannée 1605 t Henri IV voulut faire 
quelque réforme au fujee du paiement, des rentes 
fur THôiel de- Ville de Paris. Il fe tine en con- 
féquence plufieursaffemblées des Bourgeois , dans 
lefquelles François Miron , Prévôt des Mar- 
chands , parla aux Commifiaires du Roi avec 
beaucoup de fermeté. 11 fe répandit en même- 
temps parmi le peuple de Paris un bruit que Ton 
menaçoit fon Magiflrat pour avoir pris trop vî- 
vemenc ks intérêts ; les Bourgeois s'attrouperenc 

JDa 
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autour de fa Maifoa pour le défendre. Maïs Mî- 
ron , dit Per<flixe , les pria inftamment de fe re- 
tirer , & de ne Le point rendre criminel ; il 
leur remontra qu'il n'y avoir rien à craindre , 
qu'ils avoient affaire à un Roi audi grand & 
aufli fage que doux & équital>Ie , & qui ne fe 
laiflbit point emporter aux mouvements des mau- 
vais Confeiilers. Cependant ceux dont Miron 
avait biâmé la conduite ^ voulurent perfuadec 
au Roi de punir ce Magiflrat & de le defiituer 
de fa charge , traitant fa conduite & (es dif- 
cours de témérité & de défobéiiTance. Mais ce 
Prince leur répondit : n L'autorité ne confifte pas 
fy toujours à pouiTer les chofes avec la dernière 
» hauteur. II faut regarder le temps , les perfon« 
h neis & le fujet. Ayant été dix ans à éteindre le 
#> feu de la guerre civile , j'en crains jufqu'aux 
fy moindres étincelles : Paris m'a trop coûté pour 
f> me niettre en danger de le perdre ; ce qui me 
^ fembleroit infaillible ^ fi je fuivois votre don- 
fy feil , parce que je ferois obligé de faire de ter- 
fy ribles exemples , qui m^ôteroient en peu de 
^y jours la gloire de ma clémence , & Tamour de 
py mes peuples ^ que je prife autant & mêffie plus 
»> que ma Couronne. J'ai éprouvé en cent occa* 
» fions la fidélité & la probité de Miron , qui n*a 
M point de iHauvaife intention ; mais , fans dou- 
fy te , il' a cru être obligé , par le devoir de fk 
w charge , d'agir ainfi qu'il a fait. S'il lui eft 
yy échappé quelques paroles inconfidérées ^ je les 
yy veux bien pardonner à ks fervices palTés. Après 
w tout , fi cette homme afTeâoit d'être martyr da 
w public, je ne veux pas lui donner cette gloire , 
y>ni m'aitirer les noms de Perfécuteur Se de 
» Tyran. c< ^ 

$ Heng reçut humainement , continue Pere- 
fixe , les excufes & les trës- humbles foumiflions 
de Miron ^ & il révoqua les ordres qu'il avok 



d' H E N R I I V. Jî 

donnés pour cette recherche des rentes , qui avoir 
ûccâfionné une fi grande émotion parmi le Peu- 

§ L'Etoile rapporte que le ^6 Janvier 1^07 , il 
fut joué à l'Hôtel de Bourgogne à Paris une plai*- 
fante Farce ^ à laquelle affinèrent le Roi , la Rei-> 
ne & la plupart des Princes , Seigneurs & Da- 
mes de la Coqr. Cétoit un mari & une femme 
qui fe querelloient. La femme dtfoit à fon mari > 
qu'il ne quittoit pas le cabaret , tandis qu'on les 
exécutoit tous le« jours pour la Taille qu'il fal- 
loir payer au Roi , & qu'on prenait tout cç qu'ils 
avoienc. 4|^Ce(l pourquoi^ difoit le mari en fe 
f> défendant , il en faut faire meilleure, chère ; car 
f> que diable nous ferviroit raut le bien qqe nous 
»> pourrions amafler , puifqu'auflibien ce ne feroic 
»> pas pour nous ; mais pour ce beau Roi. Cela fe- 
>f ra qqe j'en boir4i encore davantage ^ & du meil« 
w leur : Monfieur le Roi n'en croquera pas de ce- 
w lui-Ià ; va m'en quérir tout à cette heure , ^ 
» marche. a^A, malheureux ! répliquoit cette fen^- 
ine , me veux- tu ruiner avec tes enfants! Sur ceS en- 
trefaites, arrivent trois Oâiciers de Ju(tice qui vien- 
nent demander la Taille , Se faute de paiement , , 
veulent faire enlever les meubles. La femme com- 
mence à crier aprçs eqx , jSc enfuice le mari, qui 
leur demande ce qu'ils font ; Nous fommes Gens 
4e Juflice , difent-ils. m Comment , de Juftice , rç- 
ff^ prit le mari , ceux qui font de Judice agifTenc 
» autrement , je ne penfe pas que vous foyez ce 
99 que vous dites. <i Pendant ces difputes ^ la 
femme s'étoit faifie d'un coffre , fur lequel elle s'é- 
toit affife. On lui fie commandement de par le Roi 
d'en faire l'ouverture ; & après plufieurs alter- 
cations on ouvre le coiFre , d'oq fortent trois 
Diables qui emportent les trois Officiers de Juf- 
fiçe, chacun le fien. Lts Magiftrats fe préten- 
i^ïi% inlultés. firent arrçter les Comédiçns , ^ 
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les envoyèrent en prifori ; mais ils furent mis de- 
hors le même jour par exprès commandement du 
Roi , qui dit à ceux qui s*en plaignoient :f9 Qu'ils 
w étoient des fots ; que s'il faHoit parler d'inté- 
w rét , il en avoiç reçu plus qu*eux tous; qu'il avoic 
w pardonné au Comédiens , 6c leur pardonnoit de 
M bon cœur , d'autant qu'ils Tavoient fait rire , 
fy voire jufqu'aux larmes, ci ( îîifloîrede Henri If^, ) 
$DonPedre de Tolède voulant, en ifo8 , fc 
rendre dans les Pays-Bas, paflbit par Paris. Henri 

IV , qui n'ignoroit pas que les Efpagnols, dans la 
Vue de former plus aifément des ligues contre 
lui , répandoient qu'il étoit dévoré pa# la goutte, 
& qu'il ne pouyoit plus monter à cheval , crut de- 
voir leur faire connoicre que fa vigueur n'étoic pas 
diminuée. Il reçut Don Pedre dans la grande Gale- 
rie de Fontainebleau, lui fit faire vingt ou trente 
tours à fi grands pas , qu'il le mit hors d'haleine , 
& lui die en fuite : o Vous voyez , Monfieur , que 
ff je me porte bien , & que je ne fuis pas tellement 
f> incommodé de la goutte , que fi les Efpagnols 
w veulent avoir la guerre , je ne fois plutôt monté 
w à cheval qu'ils n'auront mis le pied à l'étrier. « 
^Ç Mercure François. ) 

$ Dans une autre audience , Don Pedre dît à 
Henri* IV , que Sa Ma jefté Catholique foohaite- 
roit de s'allier plus étroitement avec lui, lenfaifant 
un double mariage de leurs enfants , pourvu qu'il 
voulut refufer fa proteâîon aux Pays-Bas. » Mes 
»> enfants fontd'aflez bonne Maifon , lui répondît 
py le Roi, pour trouver parti. Je ne veux point des 
» amitiés contraintes & conditionnées : je ne veux 
w point abandonner mesurais; ceux qui n'en vou- 

V dront pas être , fe pourroient repentir d'être 
w mes ennemis. « Sur ce propos , Don Pedre vou- 
lut exalter la puiflance Efpagnole. Henri IV répar- 
rit : » Que cette Puiflance ne l'efFrayoîi: point , que 
9> c'étoit la ftatue de Nabuchodonofor > compofée 
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w de divers métaux , & qui avoit les pîeds d'argil- 
» le. i< Dom Pedre , piqué de ce difcours , en vint 
aux reproches & aux menaces. » Tout cela , reprit 
» Henri , ne m*en impofe pas. Si le Roi votre 
» Maître continue Tes attentats, je porterai le feu 
MJufques dans TEfcurial , 8ç. on me verra bientôt 
w à Madrid. » François Premier y fut bien , ré- 
pondit fièrement rEfpagnoI.. »C'eft pour cela ^ 
» répliqua le Roi , que )*y veux aller venger fon 
>» injure , celles de la France & les miennes. << 
Puis baiflant le ton de voix , il dit : >r Monfieur 
t^J'Ambaffadeur^ vqus êtes Efpagnol , & moi 
nGafcon: ne nous échauffons point. « Alors la 
converfatidn continua avec beaucoup de douceur & 
de poUtefle. ( Hijloirt de Henri If^ , par Perejixe , 
Cf DiSionnaire cité, ) 

$ Quelque temps après , Henri IV montrant à 
ce même Ambailadeur les bâtiments de Fontai- 
nebleau, lui demandoit. comment il les trou voit* 
Ce Miniflre fier & mal intentionné , lui dit que 
tous les appartements étoient beaux, ikf^/s, ajou- 
ta-t-il en confidérânt la Chapelle ^ Dieu fera logé 
ici bien i t étroit, h Oh ! lui die le Roi , piqué de 
»> ce. reproche, vous , Meflieurs les Efpagnols, ne 
^ (avez donner k Dieu que. des Temples matériels ; 
M nous autres François ne le logeons pas feulemenc 
i# dans des pierres , mais bien mieux dans nos 
M cœurs : & quand il feroit logé dans les vôtres , 
^ )'ai peur qu'il ne fut que dans des pierres^ « Et 
enfuite il lui dit en fouriant : » Ne voyez-vous 
» pas que l'ouvrage n'eft pas encore achevé ; mon 
» intention n'eft pas de le laifTer dans l'état qu'il 
» eft. Il y a peu de Gentilshommes qui n'aient des 
>» Chapelles dans leurs maifons^ je ne veux pas 
» que la mienne en foit dégarnie. << {Le Grain. ) 
^ $ De Fontainebleau ils vinrent à Paris , où le 
Roi lui montrant fa Galerie du Louvre , & lui en 
demandant fon avis : VEfcuriaUfibien autre cho'- 
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p , dît Dom Pedre. Je le crois , répartie le Réî ( 
puis le faifant approcher de la fenêtre , & lui mom* 
trant la ville de Paris : L'Efcurial a-t-il dCauffi 
beaux F^uxbourgs ? ( Jean de Serres. ) 

§ En Efpagne les Grands de la première clafle 
paroiflfenc devant le Roi la toque ou le chapeau 
fur la tête avanc que de lui avoir parlé. Dans 
une première audience que Henri IV donna à< 
Dom Pedre , ce Prince voyant que cet Ambafia- 
deur encroit & s'avançôit fans fe découvrir ^ die , ' 
pour humilier un peu cette fierté Efpagnole ^.aux 
Maréchaux de France & aux Ducs qui étoienc pré- 
fents » de fe couvrir. 

§ Dom Pedre , malgré fa hauteur , étoit ce- 
pendant le premier à admirer le grand courage 
& la bravoure de Henri IV. Cet ÂmbafTadeur 
voyant un jour au Louvre Tépée du Roi en* 
tre les mains d'un porte - manteau ^ s'avança , 
mit un genou en terre , & la baifa , rendant cet 
fionneur , difoit-il ^ â la plus glorieufe épée de la 
Chrétienté. 

§ François d'O, qui avoit été Surintendant 
des Finances fous Henri lil , continua à les ré- 
jgir fous Henri IV , qui lui donna le gouverne- 
ment de Paris. Ce Prince fut informé des richef- 
its qu'âccumuloit fon Miniftre : cependant il lui 
conferva toujours fa place , de peur d^indifpofèr 
les Seigneurs du parti Catholique , dans lequel il 
étoit fort aimé. Lorfque ce Miniftre fut atcaqué 
de la maladie dont il mourut , plufieurs perfon* 
nés demandoient le Gouvernement de Paris & 
de rifle de France , le Roi répondit : >> il y en aura 
w beaucoup de fort trompés , parce que j'ai en- 

V vie de me donner ce gouvernement-là, & que 

V de Gouverneurs de Paris , on n'en voit peine 
f> de bélîtres : tellement que , mais que je I# 

V fois , je ferai mes affaires comme les autres ^ 
9;|i4X)ieupIa|c^ & regarderai à m*acquit(er» ^i 
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5 Durant radminiftratton de ce SuHntendanc , 
le Koi s'ecoit trouvé dans le plus grand befoin 
d'argent , comme on en peut juger par cette 
lettre qu'il écrivit à Sully.*'» Mon ami, je veux 
M bien vous dire l'état où je me trouve réduit , 
»> qui eft tel'^ que je fuis proche de mes enne* 
9> mis , & je n'ai quafi pas un cheval fur lequel 
99 je puilTe combattre , ni un harnois complet que 
»> je puifle endofler. Mes chemifes font toutes 
9} déchirées , mes pourpoints font troués au cou« 
» de ; ma marmite eft fouvent renverfée , & dé- 
fi puis deux jours , je dîne & je foupç chez les 
»> uns & chez les autres , mes pourvoyeurs di- 
» fant n'avoir plus moyen de fournir pour ma 
9> table , d'autant qu'il y a plus de fix mois qu'ils 
. » n'ont reçu de l'argent ; partant jugez fi je mé- 
>> rite d'être ainfi traité ^ & fi je dois fouffrir 
9} plus long-teipps que mes tréforiers me faflent 
99 mourir de faim , & qu'eux tiennent des tables 
9} friandes & bien fervies ; que ma maifon foie 
99 pleine de néceflités , Se les leurs de richefTes 
w & <topulence. « ( Hijioire de Henri IV. ) 

§ Le Roi jouant un jour à la paume avec ce 
Miniftre , lui fit obferver que le Marqueur voloic 
leurs balles , & dit enfuite tout haut : D^O , vous 
voyei bien que tout le monde nous dérobe. ( Le 
Grain « Décade de Henri^le-Grand. ) 

§ Un autre jour le Roi ayant gagné à la pau« 
me quatre cents écus , qui écoient fous la corde , 
les fit ramafler par les garçons &: mettre dans fon 
chapeau : » Je tiens bien ceux-ci , dit Henri , on 
99 ne me les dérobera pas; car ils ne paieront point 
»> par les mains de mes tréforiers. « ( Journal de 
Henri IV , année t^6.) 

$ 11 y eut cependant , fous le règne* de Henri 
IV*, quelques pourfuites faites contre les Finan- 
iriers. Le Partiran Largentier fut mis en prifon ^ 
& fon procès lui fut ^t. Les Mémoires de l'Hif*- 
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toire dé France , après avoir parl^ de fès mtH* 
verfacions & de fes diflipacions , y jorgnenc ce 
traie : 9> Au dernier voyage du Roi à Fontaî- 
f} nebleau , Largentier étant venu prendre coih 
n gé de Sa Majefié , lui dit que bientôt il s'j 
99 achemineroit pour lui baifer les inains & reœ- 
99 voir fes coroinandements , & ajouta : Ce voya* 
Mge fne coûtera dix mille écus. « Ventre- Jaint'^ 
gris , répondit le Roi , ç'ejl trop pour un voyar 
ge de Farts à Fontainebleau, w Oui , Sire , ré- 
99 plique Largentier ; mais j'ai autre chofe à àire^ 
99 fous le bon plj^r de votre Majefté , qui eft 
M de prendre le modèle des frontifpices de votre 
n maifon , pour en accommoder une des mieo- 
99 nés , que j*ai en Champagne, a A quoi le Rd 
fe prit à rire , & n'y répondit rien pour lors ; 
-mais quand on lui porta la nouvelle de fa prifon 
au Châtelet : Comment , dit-il , veut-il prendre 
le modèle des frontifpices di/Ckâtelet ? 

§ Les Lettres , ornement d'un règne heureux , 
reprirent quelque éclat fous Henri IV. Tues ta- 
lents eurent leur récompenfe ; Cafaubon.fut -fixé 
en France par des bienfaits. Le Collège Royal , 
cette noble inftitution du Père des Lettres , s^é* 
toit refTenti des malheurs publics ; les Profef- 
feurs privés du fruit de leurs travaux , le re- 
demandèrent à Henri IV. Voici fa reponfe , on 
l'y reconnoitra : » Qu'on diminue de ma dépen- 
w fe ,- qu'on ôte de ma table pour payer vn^s 
w Ledeurs ; je veux les contenter ; Sully les 
» payera. « Sully les paya effeâivement ; ce 
n'étoic pas fur de pareils objets que s'exerçoit 
la févere économie de ce Miniftre : il favoit qu'il 
eft du devoir des Rois de réprimer les Courci-- 
fans & les Financiers ^ & qu'il eft de leur gran- 
deur de récompenfer les favants qu'on enrichie 
\ fi peu de frais, ( Eloge de Henri IV par M. 
Gaillard. ) ^ 
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§ II r^compenfa libéralement Pierre Mathieu 
fon htftoriographe ^ qu'il fe- fie un plaifîf d'inf- 
rruire iBi-méme de fes principales aâions pour 
les trafnietcre à la poftéricé. 

$ Un jour un Poëte , qui connoîflToit fe^ ver- 
tus éminentes & la bonté de fon cœur pour les 
indigents , ie plaignit de Ce qu'on lui impcfoic 
une trop forte Taille , & lui préfenta un Placée qui 
contenoit ces quatre yers. 

Ce Poëte n*a pas la MaîHe : 

Plaife , Sire , à ta Majeftë , 

Au lieu de le mettre à la Taille 

De le mettre à la Charité. 
Le Roi lui fie donner une gratification. ( HiJIoire 
de Henri ly.) 

$ Parmi les grandes qualités de Henri IV , & 
tendreflè & fon amour pour fon peuple fe fai- 
foiene principalement remarquer.il n'avoir poinc 
de plus forte paffion que de le foulager , que de 
le faire vivre en paix & à fon aife : il n'avoît poinc 
de discours plus ordinaire que celui-là. Une ma* 
ladie dangereufe faifoie craindre pour fes jours. 
Sully ^ fon Miniftre 8c fon ami , étoie au chevec 
de fon lit. »> O mon ami » lui dit le Prince malade, 
»> vous favez fi c'eft la more que je crains ; vous 
»> m'avez va mille fois la chercher avec vous au 
f> milieu des combaes / mais mon peuple n'efi pas 
M encore heureux ; j'efpérois achever mon ouvra*- 
99 ge y vous favez quels étoiene mes projets pour 
»^ Ta félicité. « ( Mémoires de Sully. ) 

$ Les acclamations & les cris de joie du peu* 
pie à fon arrivée étoiene pour ce bon Prince 
l'encens le plus flatteur. Lorfqu'au retour' de fon 
expédition de 159^ , il vit le peuple de Paris 
accourir au-devant de fon Roi , & s'empref- 
fer de lui témoigner fon attachement , il goâta 
cette fatisfaâion fi naturelle au^ âmes bienfai* 
(antes : » Je fais biea récompeafë , difoie-îl à 
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py tout le monde , des peines & des travaux qof 1 
95 j'ai foofferts , & des foins que je me fuis don* [ 
9> nés , puifqae je retrouve un peuple fi reoon- 1 
w noiflant. ( Hifloire de Henri If^. ) 

$ Henri IV difoir quelquefois , h que Dieu Im 1 
9> feroit peut-écre la grâce , dans fa vieiUe£& , de ' 
»> lui donner le temps d*aller deux ou crois fois I 
»> la femaine au Parlement & à la Chambre àfS ' 
95 Comptes y commey alloit le bon Roi Louis XUi ' 
M pour travailler à Tabréviacion des procès _» 
9> niACtre un fi bon ordre à fes finances , qu'à 
w l'avenir on ne pût plus les difliper. 4< Et il 
ajoutoit : » Ce feront-Ià mes dernières promena 
« des. u ( Tablettes hiftoriques des Rois de France,] 

$ Des troupes qu'Henri IV avoit envoyées ^ 
Allemagne , ayant pillé quelques maifons de 
Payfans en Champagne , il dit aux Officiers qui 
écoient demeurés à Paris : » Partez en diligence» 
9> donnez-y ordre , vous m'en répondrez. Quoi ! fi 
M on ruine mon peuple , qui me nourrira ? Qui 
f> foutiendra les charges de l'Etat ? Qui payera vos 
>» penfions , Meffieurs ? Vive Dieu , s'en prendre 
9y à mon Peuple , c'eft sVn prendre à moi. a 

$ On voit une infinité de fes lettres aux Gou- 
verneurs des Provinces à fes Parlements', à fes Mi- 
fiiftres , dans lefquelles il emploie ces termes : Ayei 
foin de mon Pei^ple ; ce font mes enfants , Dieu 
ni en a commis la garde ; fen fuis reffenfable^ 
( Tablettes hiftoriques des Rois de France. ) 

$ En i^oi , Henri IV fit faire des recherches 
contre les Financiers , lefquels , pour fe libérer , 
accordèrent tous enfemble une fomme de huit 
cents mille livres. Quand ce bon Prince vit cet 
argent compté , il fut fâché d'avoir fait cette 
pourfuite ^ en laquelle les innocents avoient au- 
tant payé que les coupables : il dit que ce fait 
lui fembloit fi \>dieux , qu'il avoit peur que ce$ 
pauvres gens-la ne tam(ijfent jmais. C'çft çhoft 
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I iltrâfige combien il craignoic 4e pafièr pour un 
Tyran. ( Manufcrit in-4**. 

$ Henri IV donna des témoignages de cette 
même bonté de cœur au milieu de fon domefti- 
que. D'Aubigné , Gentilhomme de la chambre 
de ce Prince , & qui , comme il le difoit lui-mé^ 
me , avoit été élevé aux pieds de Ton Roi , lut 
adrefToit quelquefois des plaintes de ce qu'il n'en 
recevoir point de -grâces, L'ingratitude n'étoïc 
certainement pas le vice de Henri IV ; mais ce 
Prince , obligé de fe concilier par fes bienfaits les 
Seigneurs Catholiques , fe voyoit (ôuvent forcé 
de priver fes plus anciens Serviteurs des récom^ 
penfer qu'ils méritoient. Henri ^ rencontrant un 
jour d'Aubigné à la Foire Saint- Germain, lui 
dit qu'il vouloit lui donner fa foire. Il entra en 
la boutique d'un Peintre, & voyant fon por- 
trait y le lui donna : d'Aubigné ne dit pas grand 
merci y & ne voulue pas du Tableau ; ains au-lie«i 
de le prendre , il écrivit au bas. dudit Tableaa 
ces quatre vers : 

C'efl un Roi d'étrange nature: 
Je ne fais quel Diable l'a fait ; 
Car il récorapcnfe en peinture 
Ceux qui Pont fervi en effet* 

Quand le Roi repafTa , il voulut faire payer le 
tableau. Le Peintre lui dit que d'Aubigné n'en 
avoit point voulu , mais qu'il avoit écrit quelque 
chofe au bas : le Roi lut cts vtts 6c n'en .fit que 
l'ire. ( Manufcrit in-4^. ) 

4 Ce même Gentilhomme couchant dans la 
garde-robe du Roi , die un foîr à la Force , qui 
dormoit à côté de lui ; » La Force , notre Maître 
» eft le plus ingrat mortel qu'il y ait fur la terre, h 
La Force qui fommeilloit » lui demanda ce qu^il 
difoit : Sourd que tu es , lui cria le Roi , que Ton 
croyoit bien endormi , Il dit qUe je fuis le plus 
ingrêt des hommes, n Dorme* , Sire ^ ftépondic 
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V d'Aubigné j nous en avons eocore bien d'aaÇREi 
>> à dire. » Le lendemain ^ die d'Aubigné,, daos 
fon Hifioire, le Roi ne me fie pas plus mauvais 
vifâge ; mais aufli il ne me donna point un fol 
de plus. ( Hiftoirc de JAubigné, \ 

$ Cette réponfe libre de aAuoigné à Henri IV 
en rappelle un autre à peu près fëmblable , oue 
le Duc de Bellegarde fit à ce bon Prince. Ils 
ëtoienc tous deux couchés dans la même chambre 
peu de temps après la mort de Henri III, Henri 
IV réveilla fiellegarde crois ou quatre fois pen- 
dant la nuit I pour lui propofer de fe défaire de 
quelques-unes de fes charges en faveur dés pei;- 
fonnes qu'il lui nommoic : fy Je le veux- bien j 
99 Sire , lui die enfin le grand Ecuyer $ tnais , aa 
y> nom de Dieu , ne vous réveillez plus* 7> ^Die* 
âionnaire des Hommes Illuftres, ) 

$ Ségur , Chef du Conleil de Henri IV , avoî: 
rapporté à ce Prince plufieurs propos libres de 
d'Âubigné : il fut quefiion de Texiler. Cepen* 
danc d'Aubigné eue la confiance de fe pré/en^- 
ter devant Henri ^ & de lui dire : fy Mon Mai- 
9y ère , je fuis venu pour favoir quel efi mon 
w crime , & fi vous voulez payer mes fervices 
» en bon Prince ou en vrai Tyran, w Vous fa- 
ye[ bien , lui répondie le Roi , que je vous aime i 
mais Ségur efi irrité contre vqus , réconcilieivous 
avec lui. D'Aubigné Talla trouver, & l'effraya 
* fi fore par fes reproches menaçants , que Ségur 
courue dire au Roi : » Sire , Monfieur d'Aubi- 
M gné efi plus homme de bien que vous & moi. n 
) DiSionnaire cité. ) ■ 

$ Henri étoit fi fur de la fidélité de d'Aubigné ^ 

aue nonobftane que ce Gentilhomme eue refufé 
e le fuivre au fiege de Paris ^ ce Prince mie en 
fa garde le Cardinal de Bourbon , reconnu Roi 
de. France par la Ligue. En vain Duplefiis Moi^ 
nay allégua les fujecs de plainee que d'Aubigné 



BVoîc contre la Cour, Za parole de if^ubignémé" 
content^ répliqua le Ko} , vaut la reconnoijfance 
ifun autre. 

$ Le Duc de Sully , Surintendant des Finan- 
ces /dit un jour {à Cafaubon , qui alloic chercher 
fa penfion : Vous coUte^ trop au Roi , Monteur; 
vous ave[ plus que deux bons Capitaines , h vous 
ne fervei de rien. C^aubon , qui écoit fort doux^ 
fut s'en plaindre à Henri IV. Ce bon Roi lui die : 
n Mon(ieur Cafaubon , que cela ne vous mette 
n en peine : j'ai partagé avec M. de Sully ; il a 
n toutes les mauvaifes grâces , 6c moi je me fuis 
^réfervéles bonnes. Quand il faudra aller à lui 
9> pour vos appointements , venez à moi aupa- 
n ravant , je vous dirai le mot du guet pour être 
w payé facilement, w ( Manufcrit in-4°. ) 

$ Dupleffis Mqrnay , qui vient d'être nommé ^ 
mérita par fa valeur guerrière, par la fagefTe de 
fes confeils , & par Ton zèle ardent pour la gloirç 
de Henri IV , d'être Tami de ce grand Prince. Ùa 
Gentilhomme, nommé Saint- Phal , croyant avoir 
fujet de fe plaindre de Dupleffis-Mornay , qui 
avoît j difoit- il , ouvert roal-à-propos fes Let- 
tres , réfolut de ^en venger fil l'attendît un jour 
qu'il fe retiroic y*^ , Tariétant en pleine rue , lui 
demanda raifon de ce procédé. Dupleffis lui ayant 
répondu honnêtement ; l'autre , fans attendre la 
fin de fon difcours , lui donna un coup de bâton 
fur la tête , le jetta à ks pieds , Se fur Ie*champ , 
montant à cheval , fe retira. Dupleffis écrivit au 
Roi pour lui demander juftice ^ & il en reçut cette • 
réponfe :w Monfieur Dupleffis, j*ai un extrême 
»déplaifir'de l'outrage que vous avez reçu, au 
fy quel je participe , & comme Roi & comme votre 
»> ami. Pour le premier, je vous en ferai juAice 
»> & à moi auffi : iS je ne portois que le fécond 
» titre , vous n'avez nul de qui l'épéé fût plus 
9> prête «i dégainer | ni qui y apportât fa vie plus 
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»> gaiement que moi. Tenez cela pouf cùtïûinti 
h qu'en effet je vous rendrai office de Roi , de 
9> maître & d'ami. Sur cette vérité , je finis , priant 
. h Dieu de vous tenir en fa garde. 99 Enfuice le 
Roi ordonna dcf faire le procès à Saint-Phal corn* 
me à un affadin. Sa famille obtint cependant (à 
grâce , k condition qu'il demanderoit pardon aq 
Roi en préCence des principaux Seigneurs de la 
Cour , de Tes parents , & du Sieur Dupleflis ^ au- 
quel il demanderoit aufli pardon. Il étoit fans 
épée y lorfqu'il fe préfenra devant le Roi ^ eoinnie 
indigne de la porter après une aâion fi lâche. 
Mais lorfque ce Prince lui eut accordé fa grâce 1 
il ordonna que fon épée lui fût rendue^ difiint: 
h Qu'il écoit plus honorable à M. Dupleffis d'é- 
99 tre facisfait par un homme armé que défarmé. # 
{ Journal & Hiftoire de Htnri IV, ) 

$ Dupleflis avoit été élevé dans la Religion 
Proteftante , 8c l'a fervie de fa plume , après l'a- 
voir défendue avec fon épée. On Tappelloic de fon 
temps , le Pape des Huguenots, Il avoit publié un 
Livre intitulé : VInpitution de VEuchariftit. Du- 
perron , Evêque d'JËvreux , offirit de lui prouver ^ 
en la préfence du Roi & de telles autres perfon^- 
nes qu'il plairoit \ Sa Majeflé de nommer ^ que 
dans ce Livre contre la Meflfe ^ il y avoit plus de 
cinq cents paflages fauffement alléguée, mutilés 
ou falfifiés. Il y eut en conféquence des Confé- 
rences qui fe tinrent à Fontainebleau , dont Du- 
perron fortit viâorieux. Henri fit beaucoup d'é- 
loges de l'efprit & de l'érudition de l'Evêque 
d'Evreux , & enfuite prenant le ton railleur , il 
dit à Rofny : Que vous fembU de votre Pape ? w 11 
9> me femble , Sire , lui répondit-il fur le même 
9> ton , qu'il eft plus Pape que vous ne penfèz : 
9> car ne voyez- vous pas qu'il donne un chapeau 
h rouge à M. d'Evreux ? a Peu de temps après ^ 
en effet y Duperron fut créé Cardinale 

(On 
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$ On dîfoit alors que Henri IV n*avoû con-* 
fenti à cette Contérencé , que pour détruire les 
foupçons que bfen des gens niûi. intentionnés 
avoîent conçus contre ra><Cacholicité«^Ce Monar<^ 
que n'ignoroit pas ces foupçons : m II y a trois 
>» choies f diloïC' il quelquefois , que le monde ne 
$y veut croire , Se toutefois elles font vraies & 
f> bien certaines ; que la Reine d'Angleierre ^ 
w (Elifàbe(h) eft ntïorte fille; que l^Archiduc tfl 
$> grand Capitaine, & que le Roi de France eft 
•> fort bon Catholique. « {Jfournal de l'Etoile. ) 

$ Hemi IV fit principalement éclater fa franchife 
& la candeur de fon amendants fon amitié pour Sully: 
n Mon ami i lui mandoic un jour ce bon Roi ^ 
%y venez tÇLt voir ; car il s'e/l paflfé ce matin quel^ 
>» que chofe d^ns mon ifein , pourquoi j'ai affaira 
« de vous. K . . V 

§ Il lui écrivit, une autrefois de Fontainebleau : 
9i II m*eft arrivé qn déplaifir dom&ftique qui ms 
n caufe le plus grand chagrin que j*die jamais eu» 
f> J'acheterois beaucoup votre préience } car vous 
M êtes le feul à qui j*ouvre mon caur , & pat 
n les confeils duquel je reçoive du foulage^ 
» ment. « . 

§ Henri IV fut qu*un des fils de Sully étoit m9« 
lade |il lui envoya aufli-tôt fon premier Méde^i 
cin^ & lui écrivit :»5 Vous favez que je ne vous 
» ainfie pas afiez peu pour que je n*y allafTe moi'* 
^ même , fi ma préfence éroit néceflaire. « ^ 

§ Toute la vie de Henri IV eft le tableau It 

{4us fatisfaifant de l'amitié la plus intime entra 
ui & Sully. Toutes fes lettres à ce Miniftrc font 
empreintes de cecaraâere. On y voit que ce grand 
Roi avoic pour Sully une affeâion (i vive , que 
fouvent elle fe portoit aux petits foins & aux ac* 
tentions les plus marquées pour ce Minière. £n 
léoi , ce Prince lai écrivit en ces termes : n Vous 
M me itïtt plaifir de venir coucher ce foir en ce 
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99 lieu de Puyzeaux où vous n'avez que faire de 
9> rien apporter , ayant fait donner ordre pour vo- 
f> tre logis , auquel j*ai envoyé mon lit de chat 
fyk & commander à Coquet de vous tenir an 
M foupé prêt & votre déjeûné du matin ; car je 
M ne vous retiendrai pas davantage. Adieu , mon 
M ami que j*aîme bien. c< ( Economies Royales,) 
, § Un jour qiue Suliy , qui étoit Surintendianc 
des Finances y venoic préfenter les étrennes aa 
Roi ^ il le trouva encore au lit avec la Reine» 
Le Roi voulut qu'il entrât & qu'il montrât les 
étrennes. Cétoient des jettons d'or & d'argent, 
pour leurs Majeftés , ^our les Dames d'honneur 
& Filles de la Reine. Kofny , ( ainfi que le Roi 
le nommoit ) leur baillei^vous leurs étrennes fant 
les venir baifer? w Vraiment , Sire , répondit-il , 
M depuis que vous le leur avez commandé , je 
yy n'ai eu que faire de les en prier, u Or ça , Rojf^ 
ïiy, me direi'vous la vérité i Laquelle baifei;^ 
vous de meilleur courage , & trouve^ vous la ^plus 
belle ? » Ma foi , S'nc , répondit le Surintendant > 
f> je ne vous le faurois dire ; car j'ai bien d'au* 
M très chofes à faire que de penfer à l'amour , ni' 
9> a ju^er quelle efi la plus belle. Je les baife corn- 
ai me àts Reliques , en leur préfentant mon of^ 
M frande. « Hé bien ! ne voilâ-t-il pas , dit Hen- 
ri en éclatant de rire, un prodigue financier que 
JRofny , de faire de fi riches préfents du bien de 
fQn Maître pour un baifer. Enfuite , quand ceux 
devant qui il ne vouloit pas tout dire eurent été 
congédiés , pouiTant doucement la Reine qui dor- 
moit| ou faifoit femblant de dormir , parce qu'elle 
étoit un peu fâchée: >» Ré veillez- vous , dorroeu-' 
n k , lui dit-il , & ne grognez plus. Vous croyez 
» que Rofny me âatte aux petites brouilleries 
. ^ que nous avons enfemble. Vous en penferiez 
>> tout autrement , ù vous faviez les grandes li-* 
n bertés qu'il prend à me dire me« vérités : 4» 
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»> de quoi encore que je me mette en colère , fx ne 
»> lui en veux-)e pas de mal pour cela. Car tout aU' 
f> contraire ^ )e croirois qu'il ne m'aime |^us , s'il 
f> ne meremontroic çe qu'il eftime être pour la 
9> gloire & l'honneur de ma perfonne -, ramélio*». 
9) ration de mon Royaume , & le foulagement de 
f> mes peuples. Car voyez*vous , ma mie, il n'y a 
9> point d'efprits fi droituriers qui ti.e trébuchaâenc 
9> tout- à-fait y s'ils p*étoient relevés lorfqu'ils 
fy choppent^ par les admonitions de leurs loyaux 
i>Terviteurs^ ou bien intimes & prudente dtuis. « 
(Mémoires de' Sully. ) . 

$ Henri IV étant dans fa chambre avec une 
Dame qu'il aimoit , Sully entra dans l'anticham- 
bre y 6ç voulut pafler outre. On lui dit que ceU 
ne fe pouvoir. Il fe douta aulE-tôt qu'iJ y a voie 
quelque iiîtrigue qu'on vouloit lui cacoer. Veh^ 
vie de fayoir ce qui fe palToit , lé 6t appuyer fur 
une fenêtre qui regardoit le petit efcalier du cabi- 
net du Roi. Il vit fortir une Dame vêtu d'un ha» 
bit verd , qu'il ne put reconnoicre. Un moment 
après y le Roi vint à lui , & lui dit , Comment t$ 

.fortes- tu y Sully} Le Duc lui répondit : w Sire, 
9} je fuis toujours le trës-humble ferviteur de Votr^ 
r> Majefté ; mais Sire , reprit le Duc qui voyoic 

' 9} le Roi un peu étnu , la fanté de Votre Majeflé 
w me parpît un peu altérée, (i Ceft , dit le Roij^ 
çue j^ai tu la fièvre toute la matinée , mais elU 
vient de me quitter, »> Il eft vrai , dit le Duc , je 
» l'ai vu pafler , elle étoit toute verte, a Ventre- 
faiat'gris , lui dit le Roi , on ne f aurait te trom^ 
per^tu vois trop clair, ( Ménagiana , Tome troi- 
iieme , page 243 , édition de 1729.) 

Il arriva , à peu- près dans le même-temps ^ 
\ ce Prince d'aller trouver Sully à PArfenal , 
pour l'entretenir en particulier. Ce Minière ne 
f e^ut point la conjfîdence qu'on lui faifoit » fans 
fiirç unç vivç remontrance à Henri fur ce qu'il 
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croyoic de contraire à la gloire de fon Maître^ 
Ce Prince donc les paflibns étoienc vives , re- 
çue d'abord fort mal les repréfëncations de (on 
Confiderft. Il le quitta même aflez brufquemenc , 
en difant tout haut : »> Voilà un homme qut je 
ne faurois plus fouffrir ; il ne fait jamais que 
» me contredire , & trouver mauvais tout ce 
M que je veux ; mais pardieu , je m*en ferai 
»> obéir : je ne le reverrai de quinze jours. « Mais 
le lendemain , des fept heures du matin , on vie 
arriver Sa Majefté à TArfenal , avec cinq ou fix 
perfobnes qu'elle avoir dans fon carroffe. Ce 
Prince monta à l'appartement de Sully , fans 
permettre qu'on l'avertit , & frappa lui -même 
à la porte de fon cabinet. Sully ayant deman<^ 
dé: Qui eft-ldl ne fut pas peu furpris d*encen-o 
dre répondre : Ceji le Roi ^ qu'il reconnue auffi<* 
tôt au fon de fa voix ; & ayant ouvert: Hé bien , 
que faijie^'vous là , mon ami ? lui dit-il en eneranc 
aVec Roquelaure & quelques^ autres Seigneurs. 
Sully lui répondit qu'il écrivoit des Lettres , Se 
qu'il préparoit du travail à fes Secrétaires* J^r ^r- 
puis quand et es- vous là ? » Dès les trois heu- 
9) res du matin , répliqua Sully, u Hé bien , Ro» 
quelaure , répartit ce Prince en fe tournanc vtrs 
lui , pour combien voudriei'Vous mener cette vie» 
là ? Le Roi fit enfuite fortir tout le monde , & 
commença à entretenir Sully ; mais voyant qu'il 
lui parloit froidement : »> Oh ! oh ! vous faites 
» le réfervé , dit-il en fouriant , & lui donnant 
»> un petit coup fur la joue; vous êtes encore en 
w colère d'hier ? Je n'y fuis plus moi , & vivons 
w enfemble avec la même liberté que vous aviez 
fy accoutumé ; car je vous connois bien : fi vous 
» faifiez autrement , ce feroit fîgne que vous ne 
fy vous foucieriez plus de mes affaires. Quoique je 
» me fâche quelquefois j ajouta-t-il avec ceeee 
f> candeur qui lui étoie naturelle , je veux qifti 
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M vous le fouffriez; car je ne vous en aime pas 
9} moins : au contraire , dès l'heure que vous ne 
9} me contredirez plus dans les choies que je fais 
» bien qui ne font pas de votre goût j je croirai 
w que vous ne m'aimez plus, u Après un entre- 
tien qui fut afiez long , le Roi forcit. En qu':- 
tant Sully ^ il Pembrafla, & dit à ceux qui Tat* 
tendoient : fy II y en a d'affez fots pour croire 
w que quand je me mets en colère contre M. de 
99 Sully j c'efl à bon efcient & pour long-temps : 
>» mais tout au contraire ; car quand je viens à 
»con(idérer qu^il ne me remontre ou ne me con- 
99 tfedic que pour mon honneur , ma grandeur , 
»> le bien de mes affaires , Se jamais pour les 
M fiennes , je Ten aime mieux , & je fuis impa- 
w tient de lui dire, u ( Mémoires de Sully. ) , 

$ » Il n'y a rien , dit Sully , dont il loit plus 
9} difficile de fe défendre , que d'une calomnie 
9> travaillée de main de Courtifan. u Ce qu'il 
penfa éprouver en léoj. Plufieurs Seigneurs de 
la Cour , qui ne defiroient rien tant que la per- 
te d'un homme qu'ils trou voient toujours oppo* 
fé à leurs defirs^ parce que rarement ces defirs 
étoient conformes à l'intérêt des peuples , avoient 
tout préparé pour fa ruine. Libelles , Lettres 
anonymes, Avis fecrets & artificieux , tout fut 
rois en ufage. Henri IV conçut pour la première 
fois des foupçons contre Sully, & ils fembloienc 
être permis à un Prince qui avoit éprouvé tant 
d'ingratitude de la part des hommes. Cependant 
voyant que rien de ce qu'on avoit avancé con- 
tre fon Miniftre ne fe véri6oit , il commença à 
faire des réflexions. Ce Prince étoit vif; mais il 
étoit bon, & revenoit facilement de lui* même. 
Il envoya plufieurs perfonnes à Sully pour l'en- 
gager à ouvrir fon cœur. Mais Sully étoit réfolu 
de fe taird'jufqu'à ce que le Roi lui parlât lui<p> 
même. Il croyoic avoir à Je plaindre de ce Prin* 



j.! ^ • .: ^--^n rie pouvant plus foUtenîr cet ét^ê 

lvi!^^^.--:*^Je & de froideur , chercha uft éclair- 

c--ftfî«*î. £tant à Fontainebleau , comme Sully 

r»Trr:,v: congé de Henri , le Roi lui dit : » Ve- 

•• rrr cà , n'avez- vous rien k me dire ? Non , rë- 

f* pandit Sulljr. Oh ! fi ai bien moi à vous , a rë- 

pîfqaa ce Prince. Auffi tôt s'éloignant avec lui 

cjns une des allées du Parc , & faifant mettre 

deux Suifles à l'entrée du lieu où ils fe rendoienr , - 

h Roi commença par embrafler Sully deux fois ; 

enfuite il lui dit : Mon ami , je ne fauroi^ 

n plus fouffrir ( aprfes vingt-trois ans d'expérien*- 

kj ce & de connoifTance de l'afFeâion & fincért* 

9} té de l'Un & de Pauti-e) les froideurs, retenue* 

>^ & diflîmulations dont nous avons ufé depuis 

\} un mois ^ car pour vous dire la vérité , fi 

» je ne vous ai pas dit toutes mes fanraifies , 

' >» ainfi que j'avois accoutumé , je Crois que vous 

>> m'avez celé auffi beaucoup des vôtres ; & 

^> feroient telles procédures auffi dommageables 

>> à vous qu*à moi , & pourroient aller jour- 

^} nellement en augmentant , par la malice & 

i> artifice de ceux qui envient autant ma gran- 

te deur qu'ils fauroient faire votre faveur auprès 

te de moi. Et pour cette caufe , j'ai pris la ré- 

H folution de vous dire tous les beaux contes 

M que l'on m'a faits de vous, les artifices donc 

te on a ufé pour vous brouiller avec moi , 

te & ce qui m'eft refté fur le cœur ; vous priant 

te de faire le femblable , fans craindre que je 

te ne trouve rien* de mauvais de toutes les li- 

te bertés dont vous pouvez ufer. Car je veux 

te que nous fortions d*ici , vous & moi , le 

te cœur net de tout foupçon , & contents Vuti 

M de l'autre. Et partant , comme je veux vous 

te ouvrir mon cœur , je vous prie de ne me rien 

te déguifèr , rien de ce qui eft dans le vôtre. €§ 

Après cet entretien également néceffaire à tous 



^eut^ & dans lequet Sully fe jufii6a pleinement > 
le Roi parut fincérement aflBigé d'avoir pu dou^ 
ter de l'attachement de Ton plus fidèle feryiceurh 
Sully pénétré' îufqu'au fond du. cœur du hobl^ 
tepentir de fon Maître /alloit fe jetter à fes 
pieds y & lui donner cette rharque foùmife de 
refpeâ qu'un Sujet doit à fon Roi. Ah ! ne te 
faites pas , lui dit Henri , vous êtes homme de 
tien ; on nous obferve ; on croitoit que je vous 
fardonne. Ce Prince' fortit aufli-tét de Tallée en 
tenant Sully par la main : & demanda à tous les 
Courtifans quelle heure il étoit. On lui répon- 
dit y ()u*il étoit une heure après midi , & qu'il 
avoit été fort long-temps, w Je vois ce que c*eft ^ 
9> dit ce Monarque^ il y en a auxquels cet en:, 
tretien a ennuyé plus qu*à moi. Afin de les con«- 
py foler je veux bien vous dire à tous que j^aimè 
w Rofny pibs que jamais ; & vous , mon ami , 
w pourfûivit il, en fe tournant de fon côté , con-^ 
w tinuez à m'aimer & à me fervir comme vous 
ftr avez toujours fait, u ( Minioires de^ully. ) ^ * 
$ Deux Orateurs modernes ont confervé c« 
trait fubitme de la vie de Henri IV , dans les élo- 
ges qu'ils ont faits de ce grand Roi , & nous 
croyons faire plaifir au Leâeur qui aime à ju*- 
ger Ce à comparer , en lui fnettant fous les yeux 
ces deux morceaux intérieflants. Une calomnié 
travaillée de main de Courtifaii ^ félon Texpref- 
fion de Sully lui-même, avoit fappé les fonde- 
ments de cette amitié refpeâable qui runifToic 
à Henri ^ on avoit rej>réfenté Sully comme dan- 
gereux , comnie prêt à sîarmer contre fon Maî- 
tre des bienfaits de fon achi ; on avoit cité les 
exemples de tant d'ingrats & des traîtres doni 
ces temps malheureux abondoient ; les avis 
étoient fi multipliés , fi détaillés , toutes les cir- 
confiances avoient été raffemblées avec tant d*art ^ 
qu'elles avoient ébranlé Henri. Déjà (on cœur fe 
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rcflerrc & s'éloîgne; Sully voie les progrès de 
la calomnie , peut Tarréter d'un feul mot , & ne 
da gne pas le dire, Henri attend ce mot , & ne 
Te ge poim; la douce famiîiarité , le badinage ai- 
ma le > ia liberté , la confiance avoienc fui de 
Iturs entretiens ; Henri n'etoic plus que poli ; 
Sully n'éroic plus que refpeâueux ; le Miniftre 
p'ëoit pas renvoyé , mais Tami étoit diljg^racié. 
ÇuM tft du & difficile de ceffer d*aimer ! Henri 
jecce de rmps en temps fur celui qu'il aime des 
legards de tendrelTe & de regret ; & s'il voit fur 
Ion vifage quelques traces de douleur , s'il croit re- 
connoitre à quelques marques fon fideie Sully , 
fon CŒur ne fe contient plus , ks bras vont s'ou-i* 
vrir , il va fe jetcer au cou de fon ami ; une 
maov îfe honte , un refle de dt fiance , & tou- 
îours ce fier filtnce de Sully le retiennent en- 
co e.. •.. Il fuccombe enfin : m Sully , lui dir- 
H il , n'auriez vous rien à me dire ? Quoi ! Sully 
i> n'a plus rien à me dire. Eh bien ! c'ed donc 
99 à moi de parler. « H lui dévoile alors fon ame 
toute entière ^ avec tous les combats qui l'ont 
agitée , Se toutes les douleurs qui l'ont affligée: 
ff» Cruel ! comment pouviez vous laifler à votre 
» ami le défefpoir de vous croire infidèle ? a 
Sully^ pénétré de ce tort , le feul qu'il ait pu avoir, 

veut tomber aux pieds de Henri w Que 

>> faites -vous, Suily ? Sully , lui dit le Roi , vos 
•f ennemis vous voient ; ils vjnt penfer que je 
w vous pardonne : ne leur donnez point la fa- 
w.tisfaâion de vous croire coupable. « Alors 
leurs embraflements font leur feul langage ; ils 
verfënt dans le fein l'un de l'autre ces larmes 
dont la douceur eft inexprimable. Deux cœurs 
qui ont ainfi pleuré enfemble, ne peuvent plus 
erre enlevés l*un à l'autre. ( Eloge de Henri IV 
f4n' M. Gaillard. ) 
$ On a beau dire que le roenfohge ne peut 
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empronter les craies de la vërîcé ; il faut bien 
qu'il lui refleroble beaucoup, fans cela il nq lui 
iferoit pas fi redoutable. Henri lui-même , qu'il 
ëtoic auffi difficile de tromper que de vaincre ^ 
Henri eft ébranlé. Le foupçon fe glifle dans fon 
cœur ; le foupçon , cette plaie de J'ame que tout 
empoifonne , que tout agrandit , dont la cica* 
trice refte toujours douloureufe , & qui fe r'ouvr« 
fi aifément après qu'elle a été fermée. Henri craînC' 
de s'être trohipé dans (on choix & dans fon ami- 
tié ; il fouffre , il travaille toujours avec fon Mi- 
tiiAre;'mais il ne parle plus à fon* ami. Sully^ 
voit tout & fe tait ; la Cour obferve & artend 
les événements. On voit fur quelques vifages le 
fourire de Tenvie qui efpere , fur d'autres la joie 
infolente de la méchanceté qui s'applaudit ; fur 
tous la curiofité & l'inquiétude. Le vifage de Sul- 
ly ne change point : fa retraite , que fes enne- 
mis auroient appelle fa difgrace , & qui n'eut été 
que celle de la France, fembloît affurte , il ne 
faifoit rien pour la prévenir. Mais Henri ne peut 
réfifter plus long-temps k fon agitation ; la Ma- 
jefté Royale rompit le filence , quand là vertu 
le gardoit encore. Ce n'eft point un Juge qui in« 
terroge ; c'eft un ami qui s'épanche. Quel entre- 
tien y que celui de ces deux grandes âmes que 
l'on a voulu éloigner , qui fe rapprochent comme 
par une pente invincible , & qui fe reconnoilTenc 
toutes deux à leurs premiers lentiments ! Henri 
IV avoit douté de Sully ; mais Sully n'a jamais 
douté de fon Roi. La fécurité , & peut-être la fier- 
té d'un cœur pur , avoienc fermé fa bouche ; la 
reconnoifTance le précipite aux genoux dû Prince 
à la vue dés Courtifans. Mais ce tranfport fi no- 
ble peut reflembler à l'humiliation d'un coupa-' 
ble. Henri craint que Ton ne fafle un fécond ou-' 
trage à l'innocence : ReUvei vous , s'écrte-t-il , 
uhvci'vous i ils vont croire que je vous pardonne. 



( £loge.<J*Henri IV par M. de la Harpe. } 

$NL'Hiftoire rapporte un craie qoi prouve qne 
ce Prince auroic craint de faire quelque chojfè qui 
pût diminuer la haute eilime que Sully avoit pour 
fon Maître. Au fiege de Ijaon , en 1564 , comme 
Henri veilloic lui-même ^ couc^ il s!écoic fatigué 
û fort fur un terrein extrêmement rude , qu'il «*é-« 
toit fait plufieurs contufions aux pieds ; ce qui 
ne l'empédia pas de faire continuer (es ouvrar 
jg;es , jufqu'à . ce que toutes ces meurcriflures 
s'étant ouvertes , fes deux pieds ne furent bientôc 
plus qu'une grande plaie , qui l'obligea de fe mettre 
au lit & d'y faire appliquer un appareil. ( Il avoic 
couché jufques- là fur deux matelas pofés à rer«> 
re. ) Le Duc de Sully vint le voir , & Henri fie 
lever l'appareil en fa préfence , »> afin , difoit-il ^ 
9!» que ce Duc connût qu'il ne faifoir point le 
H douillet mal-à-propos, w ( Mémoires di Sully. ) 
$ Le Prëfident Jeannin , qui ëtoit ^ ainfi que 
Sully ^ un des Miniftres de Henri IV , n'eue 

Sas moins de part que ce dernier à la confiance 
ç fon Maître , qui le regardoit comme un hom«- 
me fur & d'une, foi inviolable. On avoit traité 
dans le Confeil une affaire importante , & la ré^ 
folution prife avoit tranfpîré. Henri s'en plaignit 
à (es Miniftres , qui paroiffoient vouloir faire tom- 
ber le foupçon fur Jeannin ; le Roi le prenant 
aûfli-tôt par la main , leur dit : Je réponds pour^ 
le bon hommt >• c'eflâ vous autres à vous examiner. 
( Eloge de Jeannm par Saumaife. ) 

$ ëe Prince fe reprochoit quelquefois de n'a* 
voir pas fait affez de bien à Jeannin , en di- 
fant : »> Qu'il doroit plufieurs de fes Sujets pour 
n cacher leur malice ; mais que pour le PreTident 
» Jeannin , il en avoit toujours reçu du bien fans 
w lui en faire. 

$ Ce Minière n'avoir pas moins de franchife 
que Sully , mais peut-être plus de douceur ft 
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â'urbanîtë. C'eft ce qu'il eft facile de fe,perfuaaeT 
Jjar ce traie ingénieux de Henri IV; rapporté 
dans le Diâionnaire cité à l'article de Jeannin^ 
Ce Prince vouloic faire connoicre en un moment 
fes Miniftres à uh Ambafladeur étranger : il les 
fie venir fucceflîvement l'un après Tautre en fa 
préfence , & leur dit : Voilà une poutre qui me^ 
nace ruine. Villeroy , fans même lever les yeux , 
confeilla dé la faire changer fur le champ : Jean- 
nin , après avoir regardé avec attention , avoua 
qu'il n'en appercevoit pas le vice ; mais que pour 
tit rien rîfquer , il falloir la faire vifiier par les 
gens de Part : Sully répondit brufqùement :"» Si- 
to re , qui eft-Ce qui a pu vous donner cette ter- 
^y reur ? elle durera plus que vous & moi. « 

$ Henri mpntra toujours beaucoup d*intrépî- 
dite & de générofité envers fes ennemis , envers 
ceux même qui, pou (Tés par un zelë fanatique , 
en vouloient à. fa vie. L*Hiftorie'n le Grain rap- 
porte à ce fujet l'aventure qui arriva à ce Prirt- 
ce avec le Capitaine Michau , qui avoit feint de 
<)oitter le fervice d^Efpagne , fir de pafler à celui 
de ce Prince , pour trouver les moyens de le 
w tuer en trahifon. Un jour , dit cet Hiftorien ^ 
w Henri IV chaflant es forêts d'Âilas, il avife a 
tyits talons le Capitaine Michau., bien monté ^ 
n ayant une couple de piftolets à canons bandés^ 
» & amorcés ; le Roi feul & mal affifté, comme 
iy c'eft la coutume des Chafleuçs de s'écarter, 
» Henri le voyant approcher , lui dit d*une fa- 
fy çon hardie & aflurée : Capitaine Michau , mets 
pypied à terre , Je veux ejfayer ton Cheval y s* il 
fy efiji bon que tu dis. Le Capitaine Michau obéit, 
fy éc met pied à terre. Le Roi monte fur fon che- 
M val , & prenant les deux piftolets : Veux-tu, 
w ce dît- il , tuer quelqi!un ? On m'a dit que 
^y tu voulois me tuer ; mais je te puis tuer toi^ 
n même , fi je veux : & difaat cela , tira les 
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9> deux piftolecs en Taîr , lui commandant de le 
f> fuiyre. Le Capitaine s'étant fort exçufé , prend 
9> congé deux jours après, & oncques depuis ne 
w parut , f> ( Décade de Henri-U- Grand. ) 

$ Au fiege d'Eflans en Guyenne , un Soldat 
qui étoit fur le rempart réconnut Henri IV à Té- 
charpe blanche qu'il portoit , & le coucha en joue , 
en difant : Voilà pour le Béarnois ; il ne fera 
plus queflion.de lui : mais heureufement qu'il man- 
qua ion coup. La Place fut emportée d'aiTaut. Xa^ 
Ailiégeants le reconnurent , & il fut au({i-t&t pen* 
du. Le gibet tomba , & le Soldat fe feroit fauve , 
fi un Fantaffin de l'armée du Roi ne Peut tué 
d'un coup de poignard. Ce Prince l'apprit, & 
en (ut fi fâché , qu'il congédia celui qui l'avoic 
tui, en difant , Qu'il y avoit de t inhumanité, à 
arracher la vie à un malheureux que le fort avoit 
fauve de la corde. ( Tablettes hifloriques des Rois . . 
de France. ) 

$ On exhortoît ce Prince à traiter avec ri- 
gueur quelques Places de la Ligue qu'il avoic 
réduites par la force. Il fe contenta de répondre : 
»La fatisfaâion que l'on tire de la vengeance 
»> ne dure qu'un moment ; mais celle que donne 
w la clémence eft éternelle, w ( Dictionnaire des 
Hommes llluflres. ) 

$ Le Duc de Mayenne , qui étoit le Chef de 
la Ligue , & qui avoit ofé difputer la Couronne 
à Henri IV , follicîta fon pardon^ & l'obtint. 
Ce fut pendant le féjour du Roi à Monceaux , 
en 15^9 , que fut confommé le Traité folHcité par 
ce Duc. Dès les premiers jours que Sa Majefië 
étoit à Amiens , le même Duc lui avoit envoyé 
un nommé d'Éftienne, pour lui demander ea 
quel lieu elle auroit pour agréable qu'iPvînt lui 
rendre fcs obéiflances ; & elle Tavoit remis à 
Monceaux , par égard pour l'incommodité du 
Duc , qui ne lui permettoit plus d^aufii longs 
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voyages , que celui d'Amiens à SoifTons , où it 
fëifoic fa réfidence. Le Duc de Mayenne aborda 
le Roi qui fe promenoit dans l'étoile du Parc , 
feul avec Sully , mie un genouil en terre , lui ac« 
colla la cuilTe , Se joignit à TaiTurance de fa fidé- 
lité un remerciment de ce que Sa Majejié Cavoit 
délivré y difoit-il , de t arrogance Efpagnole & des^ 
tuf es Italiennes. Henri qui avoit été à fa rencon- 
tre , lorfqu'il le vit s'approcher ^ l'embrafla trois 
fois de fuite , fe hâta de le faire relever , TembrafTa 
de nouveau avec cette bonté qui n'a jamais te- 
nu contre un repentir ; puis le prenant par la 
main , il le promena dans fon Parc , où il l'en- 
tretint familièrement des embellifTemencs qu'il, 
alloit y faire. Le Roi marchôit à fi grands pas 

3ue le Duc de Mayenne , également incommodé 
e la fciàtique ^ de fa graiffe, & de la grande cha« 
leur qu'il faifoic , ne traînant qu'à grande peine 
fa cuifle , fouffroit cruellement ^ fans ofer en rieii; 
dire. Ce Prince s'en apperçut , voyant le Duc 
rouge & tout en fueur. Il dit à Sully , en fe 
penchant vers fon oreille : » Sx je promené en- 
»core long-temps ce gros corps-ci , me voilà 
» vengé fans grande peine de tous les maux 
>» qu'il nous a raits. Dites le vrai , mon Coufîn , 
>>pourfuivit-il , en fe tournant vers le Duc de 
f> Mayenne ; je vais un peu vice pour vous ? a 
Le Duc lui répondit ^ qu'il était prêt à étouffer , A 
que pour peu que Sa Majejié eût encore continué ^ 
elle tauroit tué fans y penfer. » Touchez- là , mon 
»Coufin, reprit le Roi d'un air riant, en l'em: 
»braflant encore & lui frappant fur l'épaule ; 
» car y pardieu , voilà toute la vengeance que vous 
» recevrez de moi. « Le Duc de Mayenne , qu'une 
manière fi franche pénétra vivement , fit encore 
fes efforts pour s'agenouiller & pour baifer la 
main que Sa Majeflé lui tendoic : il lui jura qu'il 
la feiyiroic déformais contre fes propres enfants^ 
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n Or fus , je le crois , lui dit Henri ; & afin 
^ que vous me puifliez aimer & fervir plus long- 
n temps , allez vous repofer au Château & vous 
«rafraichir ,• car vous en avez bon befoin : je 
levais vous feire donner deux bouteilles de vin 
yd'Arbois; car je fais bien que vous ne le haïf- 
«fez pas. Voilà Rofny , que je vous baille pour 
n vous accompagner , faire l'honneur de la mai- 
9» fon , & vous mener à votre chambre ; ç*eft 
»un de mes plus anciens ferviteurs, & un de 
» ceux qui a reçu plus de joie de voir que vous 
» vouliez me fervir & m'aimer de boi\ cœur. « 
{Mémoires de Sully.) 

^ $ Dans le mois de Juillet qui fuivit la récoti" 
ciliation du Roi avec le Duc de Mayenne , le 
Pape envoya en France , en qualité de Légat , le 
Cardinal Alexandre de Médicis ^ auquel le Roi 
fit rendre les plus grands honneurs. Sachant qu'il 
ëtoit arrivé à Chartres . il voulut lui rendre vifice ; 

J>our cet effet , il prit la poile , il mena avec lui 
e Duc de Mayenne , en lui difant : >» Allons , 
^ mon coufm , voir le Légat , car vous ave? 
9»au(fi grand befoin que moi d'une bonne ab- 
» folution. « Ce Cardinal étoit un bomine de beau'^ 
coup de mérite ; il avoit eu grande part à Tab* 
folution que le Roi obtint du Souverain Pontife, 
{Hipoire de Henri IV.) 

$ Quelqu'un voulant engager ce bon Prince 
à punir l'auteur d'une Satyre aroere écrite con- 
tre lui , intitulée : Lljle des Hermaphrodites. » Je 
nfèrois cônfcience j lui dit-il , de ficher un hom- 
)» me pour avoir dit la vérité. « ( Fierre Mat^ 
thieu. ) 

$ Lorfque le Parlement , qui avoit tenu k$ 
féances à Tours pendant les troubles de la Lin- 
gue y vint rendre fon hommage au Roi ^ ce Mo- 
narque lui dit : >» Meflieurs , je vous prie de nç 
^ vous plus fottvcnir de tout le paflfé \ jai oublié ^ 
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f> pardonné les injures qu'on m'a faîtes ^ je vous 
99 exhorte d'oublier & d'abolir celles que vous 
99 avez reçues, w 

$ Le Duc de Bouiillon sMcoit engagé k Henri 
IV , lorfque Sa Majefté lui fit époufer rfaéritiere 
de Sedan ^ de lui amener un certain nombre de 
troupes ; non* feulement il ne remplit pas fon 
engagement , mais il donnoit chaque jour au 
Roi de nouveaux fujets de mécontentement. En* 
Un la DucheiTe 'mourut , & le Duc fit tenir une 
lettre à Sa Majefté ^ où il lui faifoit voir que Ma- 
dame de Bouillon avoit fait un teftament ', par 
lequel elle afTuroit k fon mari la Principauté de 
Sedan & tous (es biens , & les mettoit fous U 
proreâion du Roi de France ; parce qu'on ne 
doutoit point que le Duc de Bouillon ne fût in- 
quiété fur cette donation par les collatéraux* 
Cela veut dire , ^'écria le Roi , après avoir achevé' 
la leâurè de la lettre , f[ue M. de Bouillon a fort 
affaire de moi ; tiffi-il pas bien honnête ? ( Mé-» 
inoires de Sully, j 

$ Lorfque TAmiral de Villars , qui avoit dé« 
fendu plufieurs places contre foti Roi , parut f la 
Cour , Henri IV fèmbta avoir oublié tout le paffé^ 
en lui faifant Taccueil le plus favorable. Ce Sei- 
gneur s'étant jette aux pieds de fon Maître z 
Monfieur F Amiral f lui dit Hei>ri en TembrafTant» 
& mortifié de cette attitude , cette fourni jjion ri efl 
due qiià Dieu feuL ( Mémoires de Stilly. ) 

$ Sur les avis qui avoient été donnés à Henri 
IV ^ que le Prince de Join ville , jegne homme 
léger & évaporé , faifoit fa brigue en Efpagne 

Îar Tentremife dg ComtQ de Chamnite , on des 
liniftres de cette Cour , Sa Majedé le fit ar- 
rêter. Lorfqu'il fe vit pris , il dit qu'il étoit préc 
à tout déclarer , pourvu que ce fût au Roi ea 
perfonne, & Sully préfent. Joinville amenée avoua 
ipuc ce qu'on voulue. Henri le connut bientftc 
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' te , qui enfin lie pouvant plas fotîtenîr cet iiil 
d'incertitude & de froideur , chercha uft ëclair- 
cifleinent. Etant à Fontainebleau , comme Sully 
prenoit congé de Henri , le Roi lui dit : » Ve- 
>> nez çà , n'avez- vous rien à ^^ dire ? Non , rë- 
9i pondît Sully. Oh ! fi ai bien moi à vous, « ré- 
pliqua Ce Prince. Audi tôt s'éloignant avec lui 
dans une des allées du Parc , & faifahc mettre 
deux SuiiTes à l'entrée du lieu où ils fe rendoienr, ^ 
le Roi commença par embraflcr Sully deux fois i 

/enfuite il lui dit : Mon ami , je ne fauroii 
» plus fouffrir ( aprfes vingt-trois ans d'expérien* 
>3 ce & de connoiffance de l'afFeâion & fincéri* 
w té de Tdn & dé Paucfe) les froideurs, retenues 
>^ & diffimulations dont nous avons ufé depuis 
^> un mois ; car pour vous dire la vérité , fi 
^> je ne vous ai pas dit toutes mes fantaifies , 

' >> ainfi que j'avois accoutumé , je Crois que vous 
>> m'avez celé auffi beaucoup des vôtres; St 
»> feroient telles procédures aufli dommageables 
iy à vous qu'à moi , & pourroient aller jour- 
^y nellement en augmentant , pat la malice & 
i> artifice de creux qui envient autant ma gran- 
>> deur qu'ils fauroient faire votre faveur auprès 
iy Ae moi. Et pour cette caufe, j'ai pris la ré- 
M folution de vous dire tous les beaux contes 
>»'que Ton m'a faits de vous, les artifices donc 
>> on a ufé pour vous brouiller avec moi ^ 
» & ce qui m'eft refté fur le cœur ; Vous priant 
iy de faire le femblable , farts craindire que je 
^y ne trouve rien* de mauvais de toutes les lî-»- 
» bertés dont vous pouvez ufer. Car je veux 

. ►> que nous fortions d'ici j vous & moi , le 
>> cœur net de tout foupçon , & contents 'raili 
- ^> de l'autre. Et partant , comme je veux vous 
w ouvrir mon cœur , je vous prie de ne me rieA 
♦> déguifer , rien de ce qui eft dans le vôtre. « 
Après cet entretien également néceffaire à tout 



ieut. Se dans lequel Sully fe jufiî6a pleinement > 
le Roi parue fincéremenc a£9îgé d'avoir pu dou^ 
ter de rattachement de fon plus fidèle ferviteur^ 
iSuIIy pénétré jufqu'au fond du. cœur du noble 
tepentir de fon Maître , alloit fis jetter à fes 
pieds y & lui donner cette tfiarque foùmife de 
refpeâ qu'un Sujet doit à fon Roi. jfk ! he te 
faites pas , lui dit Henri , vous êtes homme de 
bien ; on nous obferve ; on croitoit que je votii 
fardonne. Ce Prince' fortit auffi-tôt de Tallée ea 
tenant Sully par la main : & dettianda à tous les 
Courtifans quelle heure il écoit. On lui répon- 
dit , qu*il étoit une heure après midi , & qu'il 
avoir été fort long-temps, w Je vois ce que c*eft ^ 
»> dit ce Monarque ^ il y en a auxquels cex en:^ 
cretien a ennuyé plus qu'à moi. Afin de tescon<» 
py foler je veux bien vous dire à tous que j*aimè 
M Rofny plbs que jamais ; & vous , mon ami , 
w pourïùivit il, en fe tournant de fon côté , con-* 
w tinuez à m'aimer & à me fervir comme vous 
tr avez toujours fait, u ( Mémoires de ^Sully. ) * * 
$ Deux Orateurs modernes ont confervé c« 
trait fubltme de la vie dé Henri IV , dans les éio« 
ges qu'ils ont faits de ce grand Roi , & nous 
croyons faire plaifir au Leâeur qui aime à ju** 
ger 6c à comparer , en lui mettant fous les yeux 
ces deux morceaux intérefiants. Une calomnié 
travaillée de main de Courtifan ^ félon Texpref- 
fion de Sully lui-même, avoit fappé les fonde- 
ments de cette amitié refpeâable qui TuniiToic 
à Henri 4 on avoit re^réfenté Sully comme dan- 
gereux , comme prêt à sîarmer contre fon Maî- 
tre des bienfaits de fon arhi ; on avoit cité les 
exemples de tant d'ingrats & des traîtres don(i 
ces temps malheureux abondoient ; les avis 
étoient fi multipliés ^ fi détaillés , toutes les cir- 
confiances avoient été raffemblées avec tant d*art ^ 
quelles avoient ébranlé Henri. Déjà (s^n osur fe 
^ : £4 
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rcflerrc 8c s'éloigne; Sully voit les progrhs Jk 
la calomnie , peut Tarrécer d'un feu! root, &.nf 
da gne pas le dire, Henri attend ce mot , & ne 
Te ee point ; la douce famitiarité , le badinage ai- 
ma le ^ la liberté , la confiance avoient fui de 
Iturs entretiens ; Henri n'étoit plus que poli ; 
Sully n'éroit plus que refpeâueux ; le Miniftrc 
r'éoit pas renvoyé , mais l'ami éroit dirgracié. 
Qu'il tft du & difficile de ceffer d'aimer] Henri 
jette de dmps en temps fur celui qu'il aime des 
tegards de tendrelTe & de regret ; & s'il voit fur 
fon vifage quelques traces de douleur , s'il croit re- 
connoître à quelques marques fon fidèle Sully , 
fon cœur ne fe contient plus , fes bras vont s'ou^ 
vrir , )1 va fe jetter au cou de fon ami / une 
mauv ife honte , un refle de dt fiancé , & tou- 
jours ce fier filence de Sulîy le retiennent en- 
co e.. ... Il fuccombe enfin : f> Sully ^ lui dit"* 
h il , n'auritz vous rien à me dire ? Quoi ! Sully 
i> n'a plus rien à me dire. £h bien ! c'e(i donc 
» à moi de parler. « Il lui dévoile alors fon amo 
toute entière , avec tous les combats qui l'ont 
agitée , & toutes les douleurs qui Tont affligée: 
» Cruel î comment pouviez- vous laiffer à votre 
»> ami le défefpoir de vous croire infidèle ? <« 
Sully ^ pénétré de ce tort , le feul qu'il ait pu avoir, 

veut tomber aux pieds de Henri w Que 

^faites vous, Sully ? Sully, lui dit le Roi , vos 
i> ennemis vous voient ; ils vont penfer que je 
w vous pardonne : ne leur donnez point la fa- 
».tisfaâion de vous croire coupable, a Alors 
leurs embraflements font leur feul langage ; ils 
verfënt dans le fein l'un de l'autre ces larmes 
dont la douceur eft inexprimable. Deux cœurs 
qui ont ainfi pleuré enfemble, ne peuvent plus 
être enlevés l'un à Pautre. ( Eloge de Henri IV 
far M, Gaillard.) 
$ On a beau dire que le nienfonge ne peut 
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emprunter les craies de la vérité ; il faut bien 
qu'il lui reflemble beaucoup^ fans cela il ne lui 
fèroit pas fi redoutable. Henri lui-même , qu'il 
étoit auffi difficile de tromper que de vaincre , 
Henri eft ébranlé. Le foupçon fe glifle dans foa 
cœur ; le foupçon , cette plaie de J'amc que touc 
cmpoifonne , que tout agrandit, dont la cica- 
trice refle toujours douloureufe , & qui fe r'ouvre 
fi aifément après qu'elle a été fermée. Henri craint 
de s'être trohipé dans (on choix &-dans fon ami- 
tié ; il fouffre , il travaille toujours avec fon Mi- 
tiidre ; mais il ne parle plus à fon* ami. Sully^ 
voit tout & fe taie ; la Cour obferve & attend 
les événements. On voit fur quelques vifages le 
fourire de l'envie qui efpere , fur d'autres la joie 
infolente de la méchanceté qui s'applaudit ; fur 
tous la curiofité Se l'inquiétude. Le vifage de Sul- 
ly ne change point : fa retraite , que fes enne- 
mis auroient appelle fa difgrace , & qui n'eut été 
que celle de la France, fembloit afTur'ée , il ne 
faifoit rien pour la prévenir. Mais Henri ne peut 
réfifter plus long-tcnips à fon agitation ; la Ma- 
jefté Royale rompit le filence , quand là vertu 
le gardoit encore. Ce n'eft point un Juge qui in- 
terroge ; c'eft un ami qui s'épanche. Quel entre- 
tien y que celui de ces deux grandes âmes que 
Ton a voulu éloigner , qui fe rapprochent comme 
par une pente invincible, & qui fe reconnoiflTene 
toutes deux à leurs premiers lentiments ! Henri 
IV avoit douté de Sully ; mais Sully n'a jamais 
douté de fon Roi. La fécurité , & peut-être la fier- 
té d'un cœur pur , avoient fermé fa bouche ; la 
reconnoiffance le précipite aux genoux dû Prince 
à la vue des Courtifans. Mais ce tranfport fi no- 
ble peut reflembler à l'humiliation d*un coupa-' 
ble. Henri craint que l'on ne fafle un fécond ou-' 
trage à l'innocence : Relevé^ vous , s'écrte-t-il , 
rtlcvii'vous i ils vont croire que Je vous pardonne* 
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( £Ioge .d'Henri IV par M. de la Harpe. ) 

$NL'Hi(loire rapporte un craie qui prouve qoe 
ce Prince auroic craint de faire quelque chofè qui 
par diminuer la haute eilime que Sully avoir pour 
fon Matrre. Au fiege de JLaon , en 1564 , comme 
Henri veilloic loi-même à touc> il s!étoit fatigué 
fi fort fur un terrein extrêmement rude , qu*ii«'é- 
coic fait plufieurs contufions aux pieds ; ce qui 
ne l'empécha pas de faire continuer fes ouvra- 
jg^es , jufqu'à . ce que toutes ces meurtriiTures 
s'étant ouvertes , fes deux pieds ne furent bientôt 
plus qu'une grande plaie , qui Tobligea de fe mettre 
au lit & d'y faire appliquer un appareil. ( Il avoir 
couché jufques- là fur deux matelas pofés à ter** 
re. } Le Duc de Sully vint le voir , & Henri fit 
lever l'appareil en fa préfence , » afin , difoit-il ^ 
M que ce Duc connût qu'il ne faifoir point le 
H douillet mal-à- propos, w ( Mémoires di Sully. ) 

$ Le Prëfident Jeannin , qui ëtoit , ainfi que 
Sully , un des Miniftres de Henri IV , n'eut 
as moins de part que ce dernier à la confiance 
e fon Maître , qui le regardoit comme un hom- 
me fur & d'une, foi inviolable. On avoîc traite 
dans !e Confeil une affaire importante, & la rë-^ 
folution prife avoit tranfpiré. Henri s'en plaignit 
à [t% Minières , qui paroiffoient vouloir faire com« 
ber le foupçon fur Jeannin ; le Roi le prenant 
auffi-tât par la main , leur dit : Je réponds pour^ 
te bon homme y cefiâ vous autres d vous examiner. 
( Eloee de Jeannin par Saumaife. ) 

$ Ce Prince fe reprochoit quelquefois de n'a* 
voir pas fait affei de bien à Jeannin , en dr- 
fant : »> Qu'il doroit plufieurs de ks Sujets pour 
n cacher leur malice ; mais que pour le Prêfidenc 
n Jeannin y il en avoit toujours reçu du bien fans 
w lui en faire. 

$ Ce Miniftre n'avoit pas moins de franchifc 
que Sully , mais peut-être plus de douceur ^ 
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d'urbanîté. Ceft ce qu'il eft facile de fe.perfuaacr 
J5ar ce trait ingénieux de Henri IV; rapporté 
dans le Diâionnaîre cité à Tarticle de Jeannin. 
Ce Prince Vouloir faire connoicre en un momçnc 
Tes Minières à uh ArtibafTadeur étranger : il les 
fie venir fucceflivement Tun apfès Tautre en fa 
préfence , & leur die : Voilà une poutre qui mt^ 
nace ruine. Villeroy , fans même lever les yeux , 
confeilla de la faire changer fur le champ : Jean- 
nin , apfès avoir regardé avec attention , avoua 
qu'il n*en appercevoit pas le vice ; mais que pour 
ne rien rifquer , il falloic la faire vifîter par les 
gens de l'art : Sully répondit brufqùemenc :"» Si- 
^ re , qui eft-Ce qui a pu vous donner cette ter- 
fy reur ? elle durera plus que vous & moi. « 

$ Henri mpntra toujours beaucoup d'intrépi- 
dité & de générofité envers fes ennemis , envers 
ceux même qui , pouffes par un zele fanatique , 
en vouloienc à, fa vie. L'Hifiorieh le Grain rap- 
porte à ce fujet l'aventure qui arriva à ce Prirt- 
ce avec le Capitaine Michau , qui avoit feint de 
quitter le fervice d^Efpagne , fir de paiTer à celui 
de ce Prince , pour trouver les moyens de le 
w tuer en trahifon. Un jour , dît cet Hiftorîen ^ 
f> Henri IV chaffant es forêts d'Âilas, il avife a 
»> fes talons le Capitaine Michau. ^ bien monté ^ 
n ayant une couple de piftolets à canons bandés 
»> & amorcés ; le Roi feul & mal a(GAé\ comme 
^> c'eft la coutume des CbaiTeucs de s'écarter. 
M Henri le voyant approcher, lui dit d'une fa- 
» çon hardie & aiTurée : Capitaine Michau , metst 
w pied à terre , je veux ejfayer ton cheval , 5*// 
fy eft fi bon que tu dis. Le Capitaine Michau obéit , 
f> & met pied à terre. Le Roi monte fur fon che- 
wval, & prenant les deux piftolets: Veux-tu, 
w ce dit- il , tuer quelqu^un ? On m'a dit que 
fy tu voulois me tuer ; mais je te puis tuer toi'* 
N mtme , fi Je veux : & difaRt cela , tira les 
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» deux piftolets en Taîr , lui commandant de fe 
9> fuiyre. Le Capitaine s'écanc fort excufé , prend 
» congé deux jours après , & oncques depuis ne 
w parut , w ( Décade de Henri- le-Grand. ) 

$ Au fiege d'Effans en Guyenne , un Soldac 
qui étoît fur le rempart reconnut Henri IV à l'é- 
charpe blanche qu'il portoit , & te coucha en joue , 
en difant : Voilà pour le Béarnois ; il ne fera 
fias qiiefiion.de lui : mais heureufement qu'il mam- 
qua ion coup. La Place fut emportée d'aflàur. Les 
Affiégeants le reconnurent , & il fut auffi-tôt pen- 
du. Le gibet tomba , & le Soldat fe feroit fauve , 
fî un Fantaffin de l'armée du Roi ne l'eût tué 
d'un coup de poignard. Ce Prince l'apprit, & 
en fut fi fâché , qu'il congédia celui qui l'avoit 
tni^en difant , Qu'il y avoit de t inhumanité, â 
arracher la vie à un malheureux que le fort avoit 
fauve de la corde. ( Tablettes hifloriques des Rois 
de France. ) 

$ On esdiortoît ce Prince à traiter avec ri- 
gueur quelques Places de la Ligue qu'il avoic 
réduites par la force. II fe contenta de répondre : 
»La fatisfaâion que l'on tire de la vengeance 
»> ne dure qu'un moment ; mais celle que donne 
w la clémence eft éternelle, w ( Dictionnaire des 
Hommes Illufires. ) 

$ Le Duc de Mayenne , qui étoît le Chef de 
la Ligue , & qui avoit ofé difputer la Courorine 
à Henri IV , follicita fon pardon, & l'obtint. 
' Ce fut pendant le féjour du Roi à Monceaux, 
en ijé9 y que fut confommé le Traité follicité par 
ce pue. Dès les premiers jours que Sa Majefté 
étoit à Amiens , le même Duc lui avoit envoyé 
un nommé d'Éftienne, pour lui demander en 
quel lieu elle auroit pour agréable qu'iPvînt lui 
rendre ks obéiflances ; & elle l'avoit remis à 
Monceaux , par égard pour l'incommodité du 
pue , qui ne lui permettoit plus d^aufli longs 
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voyages , que celui d'Amiens à SoifTons , où it 
feifoic fa réfidence. Le Duc de Mayenne aborda 
le Roi qui fe promenoic dans l'étoile du Parc ^ 
feul avec Sully , mie un genouil en terre , lui ac« 
colla la cuilTe , Se joignit à TaiTurance de fa fidé- , 
lité un remerciment de ce que Sa Majejîé tavoit 
délivré , difoit-ii , de t arrogance Efpagnole & des^ 
rufes Italiennes. Henri qui avoit été à fa rencon- 
tre , lorfqu'il le vît s'approcher ^ l'embrafla trois 
fois de fuite ^ fe hâta de le faire relever , TembrafTa 
de nouveau avec cette bonté qui n'a jamais te- 
nu contre un repentir ; puis le prenant par la 
main , il le promena dans fon Parc , où il l'en- 
tretinc familièrement des embelliffements qu'il, 
alloit y faire. Le Roi marchôit à fi grands pas 

3ue le Duc de Mayenne , également incommodé 
e la fciàtique ^ de fa graifle, & de la grande cha« 
leur qu'il faifoic , ne traînant qu'à grande peine 
fa cuifle , fouffroit cruellement ^ fans ofer en rien 
dire. Ce Prince s'en apperçut , voyant le Duc 
rouge & tout en fueur. Il dit à Sully , en fe 
penchant vers fon oreille : » Sx )e promené en- 
ncore long-temps ce gros corps-ci ^ me voilà 
» vengé fans grande peine de tous les maux 
>» qu'il nous a faits. Dites le vrai , mon Coufîn , 
>> pourfuivit-il , en fe tournant vers le Duc de 
f> Mayenne ; je vais un peu vice pour vous ? a 
Le Duc lui répondit ^ qu'il était prêt à étouffer , A 
que pour peu que Sa Majejîé eût encore continué ^ 
elle Vauroit tué fans y penfer, » Touchez-là , mon 
»Coufm, reprit le Roi d'un air riant ^ en l'emr 
»braflant encore & lui frappant fur l'épaule ; 
» car , pardieu , voilà toute la vengeance que vous 
» recevrez de moi, « Le Duc de Mayenne , qu'une 
manière fi franche pénétra vivement , fit encore 
fes efforts pour s'agenouiller & pour baifer la 
main que Sa Majeflé lui tendoic : il lui jura qu'il 
la feiyiroic défomiais contre fes propres enfants. 
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n Or fus , je le crois , lui die Henri ; & afin 
y» que vous me puifliez aimer & fervir plus long- 
M temps y allez vous repofer au Château & vous 
>» rafraîchir ; car vous en avez bon befoin : je 
vvais vous faire donner deux bouteilles de vin 
>»d'Ârbois ; car je fais bien que vous ne le haïf-^ 
n fez pas. Voilà Rofny , que je vous baille pour 
9f VOUS accompagner , faire l'honneur de la mai- 
M fon , & VOUS mener à votre chambre ; ç'eft 
>»un de mes plus anciens ferviteurs ^ & un de 
»» ceux qui a reçu plus de joie de voir que vous 
>» vouliez me fervir & m'aimer de boi\ cœur. « 
( Mémoires de Sully. ) 

$ Dans le mois de Juillet qui fuivit la récon- 
ciliation du Roi avec le Duc de Mayenne , le 
Pape envoya en France , en qualité de Légat ^ le 
Cardinal Alexandre de Médicis , auquel le Roi 
£t rendre les plus grands honneurs. Sachant aq'il 
ëtoit arrivé à Chartres . il voulut lui rendre viute; 

})our cet effet , il prit la pofte , il mena avec lui 
e Duc de Mayenne , en lui difant : >» Allons , 
» mon coufm , voir le Légat , car vous ave^s 
»aufl[i grand befoin que moi d'une bonne ab- 
^ folution. « Ce Cardinal étoit un bomnie de beau'^ 
coup de mérite ; il avoit eu grande part à Tab* 
folution que le Roi obtint du Souverain Pontife^ 
{Hifloire de HenrilV.) 

$ Quelqu'un voulant engager ce bon Prince 
à punir Tauteur d'une Satyre aroere écrite con* 
tre lui , intitulée : Lljle des Hermaphrodites. » J^ 
»ferois cônfcjence j lui dit-il , de ficher un hom- 
» me pour avoir die la vérité. « ( Pierre Mat^ 
thieu. ) 

$ Lorfque le Parlement , qui avoit tenu k% 
féances à Tours pendant les troubles de la Lin- 
gue y vint rendre fon hommage au Roi ^ ce Mo- 
narque lui dit : >» Meflieurs , je vous prie de nç 
^ vous plus fouvcnir de tout le paâë } jai oublié <!t 
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f> pardonné les injures qu'on m'a faîtes , je vous 
99 exhorte d'oublier & d'abolir celles que vous 
» avez reçues, w 

$ Le Duc de Bouiillon sVroit engagé k Henri 
IV y lorfque Sa MajeQé lui fit époufer rfaéritiere 
de Sedan ^ de lui amener un certain nombre de 
troupes ; non-feulemenr il ne remplit pas fon 
engagement , mais il donnoit chaque jour au 
Roi de nouveaux fujets de mécontentement. En* 
Un la DucheiTe 'mourut , & le Duc fit tenir une 
lettre à Sa Majefté ^ où il lui faifoit voir que Ma- 
dame de Bouillon a voit fait un teftamenc ', par 
lequel elle afluroit k fon mari la Principauté dé 
Sedan & tous (es biens , & les mettoit fous U 
proreâion du Roi de France ; parce qu'on ne 
doutoit poiiit que Je Duc de Bouillon ne fût in- 
quiété fur cette donation par les collatéraux* 
Cela veut dire , ^'écria le Roi , après avoir achevé 
la leâurê de la lettre , f(ue M, de Bouillon a fort 
affaire de moi ; jCffi-il pas bien honnête ? ( Mé-» 
ïnoires de Sully, j 

$ Lorfque TAmiral de Villars , qui avoir dé« 
fendu plufieurs places contre foti Roi^ parut f la 
Cour , Henri IV fembla avoir oublié tout le palfé^ 
en lui faifanc l'accueil le plus favorable. Ce Sei- 
gneur s'étant jette aux pieds de fon Maître i 
Monfieur t Amiral ^ lui dit Hei>ri en l'embrafTanc» 
& mortifié de cette attitude , cette fourni jjion ri efi 
due qu^d Dieu feul. ( Mémoires de Sully. ) 

$ Sur les avis qui avoient été donnés à Henri 
IV f que le Prince de Joinville , jegne homme 
léger & évaporé , faifoit fa brigue en Efpagne 

Îar l'entremife dg ComtQ de Chamnite , on des 
liniftres de cette Cour » Sa Majefié le fit ar- 
rêter. Lorfqu'il fe vit pris , il dit qu'il étoic préc 
à tout déclarer , pourvu que ce fût au Roi ea 
perfonne, & Sully préfent. Joinville amené «avoua 
loUC ce qa'oQ voulue. Henri le connut bientftc 
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pour ce qu'il écoic , & le traiianc comme il mi^ 
ricoic f il envoya chercher la Duchefle de Guifii 
là mère , & le Duc de Guife fon frçre , auxquels il 
dit dans fon cabinec : » voilà TEnfanc prodigue en 
» perfonne ; il s*ttt mis dans la tête des folies ; je 
^ le traite en enfant , & je lui pardonne pour Ta* 
» tnour de vous & de M« de Rolny , qui m'en a 
t^prié à jointes mains; mais c*eft à condition que 
» vous le chapitrerez bien tous trois , & que voos^ 
» mon Neveu , dit il , en fe tournant vers le Duc 
»de Guife , vous en répondrez à l'avenir. Je vous 
» le done en garde , afin de le rendre (âge ^ s'il 
» y a moyen. « ( Mémoires de Sully. ) 

$ Jean Ouret étoit le Médecin de Charles de 
Bourbon , Cardinal de Vendôme ^ auteur du tiers 
parti. Ce Médecin dit un jour chez ce Cardinal , 
parlant de Henri IV , qu*il fallait lui faire avalef 
des pilules Céfariennes ; (ce font vingt- trois coups 
de poignard que Céfar eut dans le Sénat ) ce qai 
fut fu & rapporté au Roi par Duperron. Ce Princtt 
depuis Ta toujours fort haï , fSns néanmoins lai 
faire aucun mal. Marie de Médicis fe fioit fort en 
ce Médecin quand elle étoit malade , parce qu*i| 
avoit une grande réputation. Durer ayant fait, pac 
ce moyen , prier le Roi de lui donner la place de 
premier Médecin de Sa Majefié , vacante par la 
mort de M. de la Rivière , ce Prince répondit: à 
ceux qui lui en parlèrent : Dites d Durez qiiilft 
contente que je le laijfe vivre , & que je fais bien 
le mal qu'il m'a voulu procurer il y a long temps. 
( Ma n u fer it in - 40. ) 

$ Il ufa de févérité envers le Maréchal de Biron 
qui avoit confpiré contre lui , & ne voulut point ac- 
corder la grâce au coupable; mais ce fur principale* 
ment Tobllination du Maréchal qui le perdit.' Il , 
ëtoic , dit le Laboureur , d'un efprit fier & hautain ^ 
& prefque ingouvernable , ne fe plaifoit qu'aux 
chofes difficiles & prefguc împombles ^ & en« 



>toit COtatt la grandeur d'autrui. Au Côitibat d^ 
Fontaine- Françoiie ^ le Roi dégagea le Maré^ 
cbal de fiil-on du milieu des arqud>ti(ades. Un dés 
ièrviteurs de Sa Majefié lui du qu'il y aroir rrop 
de hafards à (è jeccer au tnilicu de ks tm^mis* 
à II eft vrai , dit le Roi , mais û je ne le fais , & fi jt 
I» ne m'ayance , le Maréchal dé fiiron s*èn prévau^^ 
n drt touce h vie. « ( Pierre Matthieu, )Wt 

( Lorfque Ton commença à donner dè$ fouft'i 
fons à Henri fur les liaiions de Birôn avec lei 
cnneinis de l'Eut ^ il ne voulut point d'abord y 
ajouter foi. Cependant dès papiel'S de la dernière 
Hùportance lui a^ant été remis entre les mains ^ 
ce Prince j qui méritoïc fi peu d'étl-e trompé | 
tit bien-tôt à découvert toute l'horreur dû com- 
plot que Ton trainoit contre lui. Henri ^ fans rieA 
faire cohnôltre de ce qu'il avoit appris ^ écrivit ad 
Maréchal y qui étoit en Bourgogne, de fe rendre 
à la Cour. Biron allégua pludeurs prét^ttes pouf 
retardei* lôn voyage ; enfin ^ il fallut pareil*. Il fé 
préfehta au Roi qui étoit à FohtaihebleatiiAuflTi-tôt 
que ce Prince l'apperçut i il s'avança vers lui aveé 
quelque précipitation , 6c PembrafTa^ en lui difant t 
Mon Coufin if oui éve^ bienfait de Venir , car ûU^ 
irementje vous allois quérir. Le Maréchal fè fépàit^ 
dit en excofes ; mais le Roi ^ fans lui tétfioi^er lé 
moiiidre niécontentement ^ fe mit à lui parlef 
avec fa bonté ordinaire. Il le prit par la maiif) 
fe promena aVeC lui dans fès jardins , lui détailla 
fes difFérent^ projets comme à fôh ami ^ fi: à fôil 
égal. Ce bon Prince efpéroit de Biron que U 
leule préfèiice d'un Souveraih dont il étoit àimé^ 
éc qu'il prôjtttôic de trahir , féi-oit Renaître dans 
ton cdéur des fentiinehts de zèle, de fidélité & d'o^ 
béîflance donc le moindre François efl aiiimé potif 
fbn Roi. Maii lorfdue ce Prince vint à entamer hl 
grande aâàire qui Tagiroit , Biron ne préfumant 
point que U Roi fÛc aufi-blte iioStsmt qii'il k di% 
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fqîc y ne fe contenta po nr de fe tenir modeflereeill 
fur la négative : il die au Roi que n'ayant poînc de. 
fautes à (e reprocher, il t)*avoi'. pasbefoin de par- 
don i qu1l n'étoit point venu pour (ë jeftiner , 
mais pour (avoir les noms de (es Accufateurs ; & 
que fi on ne lui en faifoit pas juftice , il fàoroit bien 
fêla faire ai lui-même. Le Roi , bien loin de rele« 
ver TinMence d*un pareil difcours , quand inênit 
celui qui le tenoit auroit été innocent ^ continuad* 
lui parler avecla plus grande douceur. Ce Prinoa 
eut plufieurs conférences pareillesavec le Maréchal^ 
e/pérant toujours Tamener à un aveu qui lui don« 
j^ât lieu d'exercer toute fa clémence envers ce mal- . 
Jieureux Seigneur, autrefois Ton ami. A la fin , le 
Koi ennuyé un jour de fes rodomontades &. de 
fon opiniâtreté , le quitta , lui difant pour toute 
parole : Hé tien ! il faudra apprendre la vérité df'ail^. 
leurs. Adieu ^ Baron de Biron, Ce mot fut comme. 
un éclair ^ avant*çoureur de la foudre qui ralloic 
terralfer ; le Roi le dégradant par là de tant d'ëmi« 
nentes dignités dont il Tavoit honoré. Ce même 
jour , le Comte de Soiflbns l'exhorta encore de 
confefler la vérité, & conclut fa remontrance par- 
cette fentence du Sage : Le couroux du Roi eff h 
miffagerdela mort, ^ift. de Henri IV par Perenxe.) 
$ » Après, le dîné , dit Septénaire , Biron vint 
i^ trouver le Roi qui faifoit un tour dans fa grande 
93 falle « lequel lui montrant fa ftatue en relief^ 
^triomphant au-deflus de fes viâoires , lui die S 
H Hé bien , mon coufin ,file Roi dEfpame m*ûVoH 
^> vu comme cela f qiien diroit ill 11 répondit aa 
^ Roi légèrement : Sire , // ne vous craindrait 
•> guère ; ce qui fîit noté de tous les Seigneurs pré« 
latents. Et lors le Roi le regarda. d'une aillade ri* 
w goureufe , dont il s'apperçut : Se foudain rlia-* 
I» billant fon dire, il ajouta : f entends , Sire » em 
» cette fiatue que voilà , mais non pas en cette ftr^ 
p fonn€. ( Pierre Matthieu. ) 



; Ménri âcaflembler Ton Confeil , &; àyâtit fdic 
tnerrrç fur le Bureau les différents papiers concQr-^ ' 
nancs la coiifpirafcion^ il s'énonça en ces termes fu(f 
h compte du Maréchal : h Je ne Veux point per^^ 
fy dre cet homme ; mais il veut fe perdre lui-mém<^ 
93 de fon bon gré; Cependant ne me le faites point 
9> perdre fi vous n'efiimez qu'il mérite ia mort ; je 
>9 lui veux encore dire , que s'il fe laifTe mener pai^' 
9> juilice j qu'il ne s*actend6 plus à grâce quelcon-* 
1^ que de {ïioi. ««Le^ Miniflres du Prince prirenl 
«ne èonnoiflance exaâe de toutes les pièces du 
procès. Ils âUroient voulu correfpondre à la bonne 
volonté que le Ré\ avoic pour Biron ; mais > étanc 
fommés de dire leur avis en confcience & fuivant 
lesLoixj it n'y eut point de partage encr'euXj 
ils répondirent unaninleriè que TAccufé méritoit 
la morr. Le Roi prie à Pinftant fon parti fur cette 
terrible réponfc. Biron fur arrêté, & (on procès 
ayant été fait /il eut la tête tranchée fur un écha*' 
faud drefTédans une des cours de la fiaftillci ( jD/V^ 
t/onnaire cité. ) 

$ Avant qu'il fût arrêté ^ quelqu'un difôit Ùil 
Jour à Henri IV ^ que le Maréchal de Birotl 
]ouoit fort bien à la paume ; ce Prince qui avoiC 
déjà décotivél-t la donfpiracidn ^ répondit.'» Il eft 
»> vrai qu'il joue bien , mai^ il jfait mal fei parties. H 
( Tablettes hiftoriquts des. Rois de France. ) 

§ Henri I V parlant de Biron , répétoit fôuVeftC 
ce difcoUrs:f> Son obftination t'a perdu; s'iLm'eât 
W voulu dire la vérité d'une chofe dont j'ai U 
#> preuve écrite de fa main , il ne feroit pas où ît 
»» éft« Je voudroi^ avoir payé deux cents mille 
ifécus , & qu'il m'eût donné lieu de lui pardon^ 
H» ner. Il m'a bien fervi , mai^ je lui ai fauve la vin 
n trois fois, a ( Mémoires de Sully, ) 

C Henri accorda la confifcacion des biens du Ma« 
f échal à fon frert ; & comiM pluiieurs Magiftrati 

Fi 
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lui reprëfenterenc que de feroblables dotls Croient 
contre l'ufage , & qu'on ne pouvoîc prendre trop 
de inefures pour écarter des attentats pareils à ce* 
lui qui a voit donné lieu à la confiicacion : n Ceft 
nfon bienraifonner, dir'ce Prince; mais jVfpere 
>»que la mort du coupable fervîra de leçon à fon 
» frère , & que ma bonté me l'attachera, u (JMif> 
moires de Sully. ) 

$ Henri I v ^ qui connoiflbic tout le prix de la 
bravoure, avoit une eftime finguliere poor ks 
gens braves. II fit entrer dans Tes uardes du Corps 
un Soldat qui lui avoit porté de rudes coups dans 
une occafion importante : jamais cet homme incré-* 
pide ne lui foriit de la mémoire. Il le montra on 
jour au Maréchal d'Eftrées , & lui die avec coiii- 
plaifance: Voilà U Soldat qui me Heffadlajowr* 
nécdAumaU. ( Diâionnaire des Hommes illaf* 
très, ) 

$ Éorome on lui préfentoic huit Gentilshom* 
mes du Périgord » dont le vifage écoîc crës-mar« 
que des coups qu'ils avoient reçqs^ (on (èrvice: 
n Je fuis ravi de les voir ^ dit ce Prince ; mais je 
I» verrois encore plus volontiers ceux qui les odi 
I» aînfi traités, a 

$ Henri aimoit fur-couc fa Nobleflè. Il lui avott 
¥u faire de fi belles chofes à la zuerre ^ qu'il ns 
fe laflbic pas de répéter , qu'avec elle rien ne lui fe> 
ffoit impoffible. Un Âmbafladeur d'Efpagne lui 
cémoignoit un jour qu'il étoit furpris de le voif 
environné & preflTé par quantité de Gencilshoni* 
mes : Si vous niavier vu un jour dt batailU ^ 
répartit vivement ce Moiurque , ils mt prtjfoieMi 
bien davantage, 

$ Quand ce Prince donnoit fa parole» il ajontok 
ordinairémenc ; Foi dt Gentilhomme. (Mémoires 
de Sully.) 

$ Nous fommes tous Gentilshommes , difoic-it 
quelquefois devant les Princes de fon Sang. 
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Ç Un certain jour , Henri IV ayant apperçu avec 
le fils de la Varenne un homme qu'il ne connoilToit 
pas , demanda au père de quel écac ëcoit cet hom- 
me. Sire y répondit la Varenne , Ccftun Gentilhom^ 
me que /ai donné à mon fils, fy- Comment ! lui die 
"Mce Prince ^ donner ton fils à un Gentilhomme, 
»» je comprends bien cela ; mais donner un Gen^ 
f> tilbomme à ton fils , c'eft ce que je ne puis 
y comprendre, h Ce la Varenne , que le Roi avoic 
fait fon Porte-manteau , enfuite Confeillerd*£cat , 
& Contrôleur-Général des Pofles » avoit d'abord 
été Garçon de cuifine de Madame Catherine , 
fœur du Roi. Auffi cette PrinceiTe difpit que la 
Varenne avoit plus gagné à porter les poulets de 
fon frère , qi! a piquer les fiens, ( D'Aubigné. ) 

§ Henri IV aimoit à rendre juftice , & n'étoic 
point avare d'éloges mérités. Comme il afiiégeoic 
Dreux , il manda au Duc de Sully que l'armée du 
Duc de Mayenne , jointe aux Efpagnols , s'étoie 
approchée pour lui livrer bataille. La Lettre finif- 
foit par ces mots : n Je vous conjure donc de ve- 
if nir y & d'amener tout ce que vous pourrez , fur* 
M tout votre Compagnie & les deux Compagnies 
f> d'Arquebufiers à cheval de Badet & de James ^ 
»» que je vous ai laiiTées ; car je les connois , & m'en 
t> veux feryir, « ( Mémoires de Sully) 

$ Un jour préfentant le Maréchal de Biron au 
Cardinal Aldobrandin , il dit cts paroles bien fiât» 
teufes pour Biron : » Monfieur le Cardinal , voici 
f^ le Maréchal de Biron que je prélente volontiers 
M à mes amis & à mes ennemis. «< 

$ Henri III avoit donné à Grillon le furnom de 
Brave » Henri IV ne l'appelloit point autrement 
que le Brave 4(s braves. Cette iltufire Capitaine fe 
trouvant dans le cabinet du Roi , qui s'entretenoic 
avec plufieurs Seigneurs & Miniftres étrangers , 
la converfation tom1>a fur l'éloge des grands Guer« 
rteri : Mej^s , die lo Roi -fa aiectanc la rom 



fur l'épaule de Grillon , voilà le premier Capitaine 
du monde. >♦ Sire , reprit vivement Crillon , avet 
w ce ton qui lui étoit prppre , vop^ en avez inen- 
#> ti y c'eft yous qui ères le premier » je ne fuis que 

V le fécond, a ( Vie du brave Crillon. ) 

§ Cette façon finguliere de s'exprimer plut dai* 
Vantage au Roi que les éloges les plus étudiés. 
Cnilon joignoit à la bravoure & à la franchife ua 
grand défincérefftment. Il vit fans fe plaindre des 
&ùjecs rebelles jouir des honneurs & des dignités 
qu'il avoit méritées. Son zèle pour fon Mairre n6 fc 
: démentit iamaisiaudi ce Prince , pour fè jqfliiSer 
de n'avoir rien fait en Ta faveur , difoir fou vent : 
Tétoisjùr du brave Crillon , &f(iyois à gagner tous 
ceux qui me perfecutoient. ( Vie du ipéme. ) 

§ La retraite du Courcifan eft fpivie pour l'ordi* 
flaire de Toubli le plus complet : il étoic réfèrvé w 
brave Crillon de faire exception à cet ulTage. Non- 
feulement Henri IV lui conferva toujours fon efli- 
me & fon amitié , mais il fit encore fes efforts poi^r 
lerappeller, en lui écrivant les lettres les plus 
preffantes. w Brave Crillon , lui marque ce Prin- 

V ce » j'ai été très àife de cette coipmpdité , pour 
•> vous aflurer de plus en plus de la continuation 
>ide mon amitié , & vous prie d'en vouloir feire 
'3 état ôc de me venir trouver au plutôt ; car je 
9) vous puis bien afifurer que vous troviverez plus 
99 de contentement près de moi qu'en lieu où vous 
i> puiffiez être. Croye? le, je VQ^s pnç. ^dieu , 
^ }rave Crillon. a, 

§ Ses bicffures Pempécherent de revenir à la 
Copr. Le Roi qui ignprott fa fituation , étoit iropa- 
(ient de le voir arriver ; 8c pour hâter (on déparc 
d*Avignon , il lui écrivit en ces tertnes : n Brave 
fj) Crillon y vou^ avez oublié votre Maître & vos 
1» amis; aufli aimai je mieux que vous ne Élites..,.. 
. it> II y a fore long temps que Ton dit que vous ve- 
»î»Ç3^ffiais j« i^'çn çrpjwi fîen que jç ne yc^^ 
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•I voie & que je ne vous embrafle. Jiieu , iravt 
V Crillon. « ( Vie du brave Grillon.) 

$ Ce Prince y parlanc de Lefdiguieres , difoic; 
•# Je voudrois avoir autant de Lefdiguieres qu'il y 
»»a de grains dans une grenade. Lefdiguieres eft 
wma créature;, il n'a jamais eu d'autre Maître que 
9> moi : il a mangé , comme moi , Ton pain bis lé 
w premier , & il mange maintenant fon pain blanc.ic 
( Pùrre Matthieu, ) 

§ le Nonce du Pape demandoît à Henri IV 
combien de temps il avoir fait la guerre. » Toute 
» ma vie, re'pondit ce grand Prince; & jamais mes 
>» armées n'ont eu d'autre Général que moi, « ( Fo- 
lard , Commentaire fur PoiyBe, ) 

$ On aime à fuivre les grands Hommes , Se 
fur-tout un homme tel que H^nri IV jufques 
dans l'intérieur de fa maifbn : on fe plaît à Texa* 
miner dans fon déshabillé, à prêter Toreille à Tes 
converfations les plus familières. Un jour d'étéde 
1606 f que ce Prince avoir été k la chafTe de grand 
matin , & qu'il rentroit au Louvre dans une difpo* 
fition d'efprit que fa bonne fan té & Theureufe 
fituatîpn. de ks affaires égayoienc encore , il mon- 
ta damttla grande falle en tenant des Perdreaux 
?u'il avo7( pris à la chafle. Appercevanc Coquec 
c'étoic un des Maîtres d'Hôtel) il lui cria : »> Co- 
M quet^ Coquet , vous ne devez pas nous plain- 
w dre un dîner , à Roquelaure , Termes , Fonie- 
9> nac^ Rambures & moi, car nous apportons de 
>»quoî nous traiter , roaisalltz promptement faire 
H mettre la broche; & leur rélervant leur part, 
ff faites qu'il y en aie huit pour ma femme & 
9> pour moi. Bonneval que voilk , lui portera les 
itfiens de ma part , & lui dira que je vais boire 
19 à fa fanré ; mais je ve jx qu^ôn garde pour moi 
. f» de ceux qui font un peu pinces de Toifeau ; ' car 
H il y en a trois bien gros que )e leur ai ôtés , Se 
f» auxquels Us n'avoient Euere couchié. h Cobl» 



|pe cç Prince en taifojc le partage t trrff • 4i| 
Çlielle &'Parfai,c^ deux de fes Ô^ciers. Cieliis- 
çi porroi.c un for; grand badin doré, couvert d'one< 
ieryietce. Il cria par deu^ fois : Sire , embrafft^ 
moi 1(1 cuijfe ; car fea ai quantité , fr de fin 
pons, i> Voilà Parfait bien rétoui dit le Roi : o>- 
p la lui fera faire un doigt de lard fur les cAces-; 
P}e vois bien qu*il i|i*appprte de bons Melons: . 

V Yen fuis bien-aife , car j'en veux manger 19- 
f> jourd'hui tour mon faoul : ils ne. me tonc J4* 
f^ mais de ipal^ (juandjis font fort bpns , .que 
p je les mangp ayant grand'faini , & ^vanç )â 
>> viande , coinnie l'ordonnent {es Aflédeci ns. Mail 
?> je veux que vous quatre y ayiez aulfi part ^ 

V c'efl pourquoi n'aller pas après les Perdreaux 
f^ que vous n'ayiez vos Melons ; je voiis les don- 

V nerai , aprçs que j'aurai retenu la parc de nui 
M femme & la thienne , Sç de quoi e|^ ^opper )i 

V qui j'en ai prqniis. u En entranf dans fa chaoïi- 
j)re ir vit arriver Fourcy , Béringben & la Foocx 
ce dernier portojt qn gros paquet envelqppi^ 
Il L^ Font /lui dit Henri , m'apportez vous encosQ 

V quelque ragoût pour mon dîner ? f< Oui » Stra ^ 
fépondit Béringhen ; mais ce fc^nt des viqndei 
cr^ufes , qui ne font iannes qu*à renaître la vuie^ 
f> Ce n'ert pas' ce qu'il me faut ^ reprit Sa Ma- 
^ jefië ; car je meurs de faim \ & veux dîner 
fi avant toutes chofèç. Mais encore , qu'eft^ce que 
t> cela ?. «< Sire , dît Foorcy , çefontdçs modeler dt 
différentes fortes <t étoffes , de tapis & de tapif^ 
f cri es que vos meilleurs Manufaâuriers veiUea^ 
entreprendre de faire. Henri répliqua : n Cela f©- 
t» ra bon après dîner , pour le montrer à ma kmr 
f» me ; & puis auffi-bien me vient- il le fouventf 
n d'gn honime avec lequel j^ ne fuis pastoujpure 
l> d'accord en çouc , prindpalçmept Iprfqu'il e<^ 
f« queftion de ce que yous fayez qu'il appelle^ 

'^ àosbaiiqlfs & des fafiatcllesAl mç dicffm^ffiil 



Hqu^tl M (rôuve rkn d« beau ni de bien faic^ 
il quand il co^te le double de fa vraie valeur ^ 
M & que je devrpis penfer la même cbofe de tou* 
«>te marcbandife extrêmement chère. Jen'ignoi» 
fire pas fur quoi ni pourquoi il die cela , mai« 
9> je ne lui en fais pas ferpblanc ; & il ne faut 
99 pas laiiT^r de Tencendre parler ; car i} n'eft pai 
•^ homme à un mor. Fourci , eni#oyet r U cher* 
99 cher en diligence , & qu'on lui mené plucâc 
» un de mes carroQes , ou bien le vôtre, h Çé- 
coit le Duc de Sully, qui fut averti che; Madame 
de Guife , où il dinoit. S'ëtanc rendu au Louvre 
auffi c6c « loirfque ce Prince le vie encrer dans (% 
chambre où il ëtoît encore à cable , il lui die : » Il 
f> n*eft pas poflible que vous veniez de TArfe- 
fi nal ? H Cela eft vrai , Sire , répondit Sully ; j*ai 
dtnécher Madame de Guife, » Ceece Maifon , ré« 
t^ pliqua le Roi ^ vous apparente & vous aime fore^ 
f> dont je Aiis e^f-ajfe ; car je fuis perfuadé que 
99 tant qu'ils vous croirone , comme ib m'ont faif 
99 dire qu'ils ëcoienc réfolus de faire , ils ne ferons 
9» jamais rien qui niûfe \ ma perfonne ni à moa 
f» Eear. » Sire » lui die Sully ^ Voire Ma/eflé m» 
dit cela dune fi belle manière , que je yois bien, 
quelle eft en bonne humeur Sr plus contente de moi 
qu'elle n'etoit il y a quinze fours, n Quoi ! vous 
99 fou vient- il encore de cela , interrompit ce bon 
Il Prince ? Qh ! que non fait pas à moi. Ne (àvez^ 
99 vous pas bien que nos petits dépits ae doivent 
ai jamais pafler les vingc-quatre Heures ? Je fais 
9» que cela ne vous a pas empêché , dès le len« 
n demain de nia colère , d'entreprendre une bon* 
•I ne affaire pour mes finances. Il y a plus dé croîs 
o mois , dit enfuice Henri avec beaucoup de gaie* 
91 ce, que je nem^écois trouvé fî léger , étant mon« 
•1 ce à cheval fans aide & fans moncoir. J'ai ea 
99 un fort beau jour de chafle. Mes oifeaux ont fi 
99 l^en yoIé ^ saea lénif n fi biea foam ^ ^ 



t»ceaz-ft ont pris force Perdrtaaz', tteéiiX'à 
i!> trois grands Levrauts. J*ai mangé d'excellemi 
f9 Melons & de très* bonnes CaiJes ; & pour vous 
99 faire voir , continua ce Monarque ^ que code 
9» confpire à ma bonne humt^ur , on me mande 
n de Provence que les brouiileries de Marleiile 
n font entiértmenc appaifëes^ & de plufieurs au- 
»>tres Provinc#que jamais l'année n'a éçé fi fèf- 
M tile y & que mon Peuple fera riche (i je veux on- 
*» vrir les Traites. J*ai reçu avis d'Italie , que les 
n chofes s'y difpofoient de façon que j^auraî l'Iion- 
Mne.r & la gloire d'avoir réconcflié les Véni- 
» tiens avec le Pape. Bongars me fait fa voir d*Al- 
99 lemagne , que le Landgrave de Heflè m'ac- 
9>quierc cous les jours de nouveaux amis , alliés 
M & ferviteurs aflurés. Buzenvola écrit à Villeroy | 
M que les Efpagnols & les Flamands foilc ré« 
99 duits à un tel point de foiblefle , qa^ils ferom 
99 contraints d'entendre à une paix ou à une cre* 
99 ve , dont il faudra de néceflité que je fois It 
99 Médiateur ou le Proteâeur ; ce fera pour coin- 
9>mencer à me rendre le Conciliateur de cous les 
•9 différends entre les Princes Chrétiens. Et pour 
99 furcroic de fatisfaâion , ajouta Sa Majeftë d'm 
99 air enjoué , me voilà à cable environné de ces 
99 gens que vous voyez , de Taflèâion defqnelf 
•9 je fuis rrës-afforé, & que vous jugez tres-ca- 
99 pables de m'encretenir de difcours utiles Se 
99 ajg;réables. Cependant , je ne laiflerai point paf- 
99 (er tout ce qu'ils m'onc dit » fans y contredire 
99 quelque chofe. J'avoue , continua ce meilleac 
99 des Princes , que toutes leurs louanges ne iii'êm« 
1 19 pèchent pas de fentir mes défauts } & > quant à 
19 leurs compliments fur mon bonheur , s'ils avoienc 
99 toujours été près de ma perfonne depuis }â 
99 mort du Roi mon père., ils auroienc vu qu'il 
t» en faudroic bien rabattre , & que mes méchants 
v faorne na avoient biea paffé les boos. u Sur quoi 






-€9 Priiiee 6r Cette réflexion ^ h qu'il ii'avoit pas 
n encore tant foufiërt de Tes ennemis déclarés ^ 
» que de l'ingratitude & de l'abandon de pluCeurs 
n 4e ceux qui Te difoienc Tes amis & fes alliés , ou 
w fes fujets & ferviteur^. h 

$ Ces ^itcours qui , d'abord enjoués , écoîenc 
devenus à la fin férieux , furent interrompus par 
la préfence de la Reine -, qui dans le momenc 
fortit de fa chambre pour aller dans Ton cabi* 
net. Le Roi fe leva de table pour aller au » de- 
vant d'elle , en lui difant , du plus loin qu'il 
• la vit : M £h bien ! ma raie , ne vous ai-je pas 
9> envoyé de bons Melons ^ de bons Perdreaux 
»> & de bonnes Caillas? Si vous avez eu auffi bon 
o appétit que moi , vous avez fait bonne chère . 
n dr je n'ai jamais tant mangé , ni été de fi 
n bonne humeur : demandez-le à Rofny , il vous 
V en dira le fujet , & vous contera toutes bon« 
9> nés nouvelles que j'ai reçues, v La Reine » 
qui fe trou voir aufli dans une fituation jdefppic 
;igréable , lui répondit , que pour contribuer de 
fon c&ré à divertir Sa Majeilé , elle lui avoic 
fait préparer un Ballet & une Comédie ; le Ballçc 
repréfentant les Félicités' de PAge dOr , & la 
Comédie , les différents Amufements des quatre 
Saifans de Vannéi. n Que je fuis aifè , ma mie^ 
»> lui dit Henri , de vous voir de fi bonne hu« 
a9 meur ; vivons , je vous prie , toujours de mé« 
w me. w ( Mémoires de Sully. ) 

$ Il arrivoit fouvent à Henri IV de s^éeartec 
lorfqu'il étoit à la cbaflb ^ & de fe mêler enfuite 
. familièrement avec ceux qu'il rencontroic , afin 
d'apprendre ce que l'on difoit de lui. Cette po« 
pularité lui attiroic <}ueIquefois des avaatures 
plaifantes dont il fc tiroit toujours en hommo 
q'efprit. Un jour s'étant égaré , il pique vers 
ie premier Village, en^re dans la meilleure aa« 
berge | fc If mec à «dile 4'bQU, avec {lujlvan 



Marchands , ians en être reconna. Apr^ avoir 
diné ^ il fit tomber la converfacion fur lès af- 
faires de l'Etat , fur les nouvelles de la Conr ft 
du Roi : chacun dit fon fentiment y on parla de 
fa converfion. Un Marchand* de beftiauz , qui 
.ëtoit auprès de loi , dit : Ne parlons point de 
€ela ; le caqiu fent toujours le hareng. \3n ibo- 
: ment stprès ^ le Roi fe levé , paie Técot , & le 
met à la fenêtre. Auffi-tôt il voit quelques 5ei« 
gneurs qui venoient chercher- à diner danr ce 
Village y il les appelle & les fait monter. Ceux 
qui avoîent diné avec le Roi , le recohnarent 
aux refpeâs que ces Seigneurs lui rendoient : ils 
parurent fort interdits , & euflent bien voulu 
retenir ce qu'ils avoient ^dit. Le Roi , fans té- 
moigner de mécontentement des propos qu'ils 
avoient tenus , frappa , avant de fortir j» for Té* 
paule du Marchand ; & lui dit feulement : » Bon 
>^ homme ^ le caque iènt toujours le hareng à 
» votre endroit Se non pas au mien ; car vous 
'»»avez encore du mauvais levain de la Ligue, it 
{^Mercure François , Tome II, page i8j.) 

$ L'Auteur de ce Journal rapporte on autre trak 

dont il avoit éié témoin, n La dernière fois , dit^ 

Tf> il , que je le vis pafler , fans autre garde que lui 

.1» fixieme , au bac de-NeuilIy , dans lequel il 

» y avoit quantité de Payfans » il fe fourra roue 

*•> auiB*tôt parmi eux , fit demandoit à Tun uno 

tichofe & à l'autre une autre. Il en vit on qoî 

i> avoit les cheveux blancs 9c la barbe notre , te 

-n lui demanda la raifon de cette différence. Ce 

*w Paylàn matois faifoit l'ignorant ; mais Sa Ma-^ 

•» jefté le preflant de répondre , il lui dit : Sire^ 

"ff iifi que mes cheveux font de vingt ans plus viens 

99 que mm barbe. A cette réponfe le Roi fe mit i, 

'M rire \ & la trouva fi beoreufe ^ qu'il la raconta 

-M depuis plufieurs fpis. m . * 

^ i L'iMfterjttte foiv^me eft tirée dhi foorMl db 
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PEcoile , qui dit l'avoir apprife d'un île Tes amis » 
auquel le. (ieur Vicry , Officier du Roi , l'avoic ra- 
concée. 9^. Henri i^ffiuit vers Grosbois ^ fe déro« 
Mbaàfa compajmio , comme ilfaifoit fdtivenc^ 
n & vinc feulàCréteil : y étant arrivé fur l'heur* 
»>re"âu diner, affamé comme on Cbafleur, il 
>» entra dans une hôtellerie , ou ayant tréiivé Yhà^ 
99 teffe f il lui demanda s?il n'y avoiicrien pour dltf 
>»ner. £Ue répondit qoe non , 8c qu'il étoii» ve* 
M ne trop tard. Mais à l'iivftant ayant avifé- une < 
M brochée de tèt , il demanda pour qui ddnc étoit 
I» ce rôt- là. L'hôtefle lui dit que c'étoit pour des 
)^ Meffieursx qui itoient en haut, ic Qu'elle pen* 
n foie que ce raflent des Procureurs. Le Koi , qu'elle 
irne prenoit alors que pour un fimplt Particulier ^ 
» parce qu'il étoit feul , la pria de leur aller "dire ' 
n qu'il y avoit un honnête Gentilhomihe qui ve* 
nnoit d'arriver^ qui étoit las & qui avoit faiél^ 
99 qu'il les prioie de lui donner un mofceau dé. 
H leur rôt pour de l'argent , ou qu'ils l'acéommo^ 
9» daflent du bout de leur table ^ ^ qu'il paieroit 
M l'écot : ce qu'ils refuferent tout à plat , difant que 
» pour le regard de leur rôt , il n'y en aroh pa^ 
n trop pour eux : & quant k dîner avec eVix , ils 
99 avoient des affiiires enfemble , & écoient bien 
V aifês d'être feols. Henri , ayant entendu cette ' 
fr réponfè , demanda à rhôteffe quelque garcott 
» pour lui envoyer quérir de la cempàgnie. Lui 
r ayant donné une pièce d'argent « il l'envoya an 
I» fîeur de Vitry , qu'il lui dë/igna par un autre 
M nom, & par une jgfrandecafaque rotrgè'qu'il por* 
i»toit,& qn'éunt-ta^, il lui die qo'il vfnt trou- 
M ver incontinent le M attre du grend cornet. Ge 
i9 que le garçon ayant fait , & le (ieur de Vitry 
rayant connu par Ton langage que e'éroit le Rot , 
9» il vint incontinent accompap^né dé huit ou dik 
•9 autres , trouver Sa Majefté. Elle ooma aqdii 
» Vktf fiijléeoiivt&M ft b vilMoîe A ces Bto- 



py CQTturi I lè chargea par même moyen de Va1«' 
n 1er faifir deux , de les mener à Grosbois , et 
^qu*écanc Ih , il ne faillit de les faire très -bien 
i) fouetter & étriller ^ pour leur Sfpprendre à erre 
n une autre fois plus courtois à Tégard des Geo- 
f> tilshomroes. Ce que ledit fieùr de Vîtry fie fort 
f^ bien Se proroptement exécuter , nonorbftanr too- 
n tes les raifons , fupplications ^ remontrances ft 
p> contredits de Meffieurs les Procureurs, a 

$ Ce même Prince , à qui il. arrivoit de fe priH 
mener feul dans la Forêt de Villers-Cottéret; ^ 
fur-tout dans cette partie qui n'eft pas éloignée 
des jardins du Château « rencontre un jour le Dé* 
puté des habitants de Puyfieux , chargé d*iin ûo 
d'avoine dont le poids Tincommodoit beaucoup^ * 
Ce Prince lui demanda ce qu'il portoit & où il 
alloit^ Le Pâcre lui explique tout , & ajouta qu« 
ïi le Roi au long ne{ failoit bien ( il défignoit 
par cette expreflion Henri IV , dont Tépoufe étoic 
alors Marguerite Duchefle de Valois ) il lui.évi^ 
teroit la peine de porter à dos tous les ans cette 
avoine avec tant de fatigue. Le Manant^ qui ne 
connoiiToit point le Roi , pafla outre , & Henri IV 
continua de fe promener. Le lendemain de cette 
rencontre , le Roi envoya chercher cette homme ^ 
qui , furpris de fe voir mandé , ne reconnut pas j 
fans frémir, le Roi lui-même , dans la perfonne 
3l qui il avoir parlé fi cavalièrement la veille* 
Henri IV le raflura , & lui dit qu'il le mandoit 
pour l'avertir que déformais il enverroit chercher 
à Puyfeux Tavoine de redevance , pour lui évi-« 
ter la peine de la porter à dos. Ce que le Mo-« 
narque promit fut exécuté , & encore aujourd'hui 
la communauté de ces mêmes, b^bitants eft exempte 
de Pobligation de porter l'avoine aux greniers pù-^ 
blics du Duché de Vaiois« ( Hiftoire du Ducht 
de Valois , édition de lyij. ) 

$ Lorfcpie Henri n'étoit encore' qiii lloi ét^ 



Kararre &: Dqç d'Albrec ^ il faifoû fa rtf/idenc» 
à Nérac , périce ville de^ Gafcogne, Il vivoic en 
fimple GtncilboaKpe , {iTcbafloic fouvenc dans les 
Landes , pays abondant en. toutes fortes de gibier» 
ilu niilieu de fa chafle , il alloic fouvenc le deV 
lafler & prendre quelque nourriture cbçz un Ber^ 
tet. ( C eft ain(i qu'on appelleles pay fans de Bëarn ^ 
du nom d'un bonnet de laine d'une façon parci«^ 
culiere , qu'ils portent or dinairemenc. ) D'aufli loia 
que le iiouveau. ThiUmon & fa femme voyoienc 
arriver Te Prince, ils couroient au-dév.ant de lui | 
& prenant. chacun une de ks mains ;. ils. répétoienc. 
dans leur paois , avec une facisfaâion peinte (uc 
leur vifage ; Eh , bonjour , mon Henri , bonjour^ 
mon Henri, Ils le menoient en triomphe dans leur 
cabane , & le faifoient afleoir fur une efcabelle^ 
Le Berrec alloic cirer de fon meilleur vin ; la. 
femme prenoit dans fon bahut du pain & du fro-» 
inage. Henri ^ plus.fatisfait du bon caur & de la 
JBmpIicitë de fes Hôtes , qu'il ne l'eût été de la chère 
la plus délicate, mangeoit avec. appétit, & s'en^ 
trecenoit familièrement avec eux des chofes qui 
ëtoient à leur portée. Son repas fini , il prenoic 
congé de ces bonnes cens , en leur promettant 
de revenir toutes les fois que fa chaiTe Is condui*- 
roic de leur côté : ce qui arrivoic fréquemment. 
Lorfque ce Prince .fut devenu paifible poÇ^ffeur 
du Tr6ne de France ^ le Berrec & fa femme ap* 
prirenc cet événement avec une joie qu'il /èroîc 
difficile d'exprimer. Ils fe rajppellerent qu'il man* 
geoic avec plaiûr de leurs fromages ; & comme 
c'étoit le feul préfenc qu'ils fuflent en état de lui 
offrir , ils en mirenc deux douzaines des meilleurs 
dans un panier. Le Berrec fe chargea de les por-* 
ter lui-même , embfafla fa femme , & partit. A a 
bouc de trois femaines , il arriva à Paris , cou* 
juc au Louvre , die à la fentilielle dans fon lan« 
f âge i Jivtux foif aptn fftnri $ ânrê femme lui 



invoie des fromages de vache. La Setitinètte ht^ 
prife de rhabillement excraordînaire , de plas en* 
core du jargon <le cet bomide ^ qo'il n*encendoif 
pas, le prie pour un fou^ dr le repoofla eh lui 
donnant quelques bourrades. Le Berret {art cri& 
te , & fe repentant déjà de fon voyage ^ defcend 
dans la cour , te fe demande à lui-même ce qn) 

fut lui avoir attire une fi mauvaife réeepcion y 
lui qui vendit faire un prëfent au Roi. Aprb 
en avoir long- temps cherche la raifon , il fe iaitt 
dans Tefprit que c*eft parce qu'il a die des fiv* 
mages de vache , il fe promet bien de ft €orrf« 
ger. Pendant que liotre homme eft plonge dans 
ces belles réflexions , Henri IV regardant par ha^ 
fard à travers la fenêtre , voit un Berrec qui ft 
promené dans la cour. Cet habillement ^ qui lui 
etoit connu , le frappe ^ 6c cédant à fa curiofi- 
té y il ordonne que Ton fafle monter ce Payfali. 
Celui-ci fe jette au{fi-t6t à ks pied& ^ embraffii 
fes genoux , & lui dit affeâueufement : Bon four j 
mon Henri i notre femme vous envoie des froma* 
ges de betttf Le Roi ; prefque honteux qu'un hom« 
ine de fon pays fe tioropât auffi grofliéremeAC 
devant toute fa Cour ^ fe pencha avec bonté , A: 
lui dit tout bas : Dis des fromages de ifate/ie. Le 
Pâyfan , qui penfoit toujours au traitement qu'on 
Vëhoit de lui faire , ré|iohdit eh fon patois : ^ Je 
n ne vous confeillé pas , mon Henri , de dire des 
h fromages de vache ; car , pour m'être fervi à la 
» porte de votre chambre de <îette façon de par^ 
»» 1er I un grand drôle , habillé de bleu ^ m*a don- 
f» ne vingt boufràdes de fbfil ^ & il pourroit bien 
h vous en arriver autant : a Le Roi rit beaucoup 
de la fimplicité du bon homnie , accepta îts fro* 
inages , le cdmblà d*amitié , fie fa fortune Se cdlè 
de toute fa fatiiille. ( Eifioirede Henri IV ,& an^ 
née Littéraire , 17)4. } 

L $ Quel^uèi jonrâ tfttt la bataille d*I«ri ^ 

Henri 



tîenrt iV .arriva un foir incognito à Ali^nçon ^ 
avec peu de fuite , & defcendit chez un Officier 
qui lui écoic fore attaché. Cet Officier étoit abienc^ 
9c fa femme , qui ne connoifibic pas lé Roi > le 
reçue comme on des principaux Chefs de Tar- 
mée , c'eft-à-dire de fon mieux , & aVec d'au- 
tant plus d'emprefTement , qu'il fe difoit Tami dé 
fon niari. Cependant vtxs le foir , ce Princei 
croyant apperccvoir quelques tniarques d'inquié- 
tude fur le vifagé de fon Hôteûe : ii Qu'ed^ce 
f»donc^ lui dit-il, Madame? Vous caulerois-jd 
#9 ici queiqu'embarras ? A mefure qoe la nuit 
i> vient j je vous trouve moins gaie. Parle2-mot 
h librement f & foyez fâr que mon inteotioii 
h n'eft pas de vous gêner eh rien, i< -i— >;>jMon- 
#> fieur ^ lui répondit la Dame , je vqu^ avouerai 
iy franchement Tefpece d'embarras o^i^jptee trou- 
$y ve. C'eft aujourd'hui Jeudi \ pour peu que vous 
j^coiinoiffiez la Province ^ vous ne ferez pai 
f> étonné de la peine où je fuis pour pouvoir^ 
9>auffi- bien que je le voudrois , vous donnera 
i)i(ouper« J'ai vainement fait parcourir la Ville 
éi entière; il ne s'y trouve exaé^nent rien^ St 
i$ vous tn'en Voyez défefpérée/4lki de mes voifins 
ii feulement dit avoir à fon croc une Dinde 
ii grafTe , & qu'il me cédera volontiers ^ pourvd 
iy qu'il vienne en manger fa part. Cette condi- 
fi tion me paroit d'autant plus dure ^ que cet 
éy homme n'eft en effet qu'une efpecè d'Artifail 
h renforcé , que je h'oferois admettre à votre 
$y table ^ & qui pourtant tient fi fort à fa Dinde ^ 
^que > quelques offres que je lui fafle , il pré- 
iy tend ne la lâcher qu'à ce prix. Tel eft au 
$y vrai ji le fujet de mon inquiétude, u Cet homme f 
-dit le Roi, efi-il un bon compagnon. — w Oui, 
^ Monfieur , c'eft le plaifant du quartier ; hon- 
a nête homme d'ailleurs , boni François , très« 
^ «elé Koyalifte | fc afièi bien dans ks aflFairts, 
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— >fCîi ? MaduBCyqz'u vienne: jeni 
ff7 c-.p j'2ppetfcî&: ddc il r.czs exmaycmnpcay 
nii v^c: errccrs niieLiK !'ccper avec loi , que de 
19 «£ pcin: !c3p«r ce :c;::. a Le Bourgeois averti 
zitlti tr.dirz^r^àé , zrtc 12 Dinde; &, cands 
qa'e:!^ r^ritToïc , rce Iss prcpos 1» p!oj nai&ft 
Its plus giis , riccnta Iss h.Czaizts liondaleiilês 
de U vi::?, a^ifocca fzs rccics de faitlies anfi 
^:v£« q::e plÂriicres , amci er.tînieRoi^ de£i« 
çcn cce Ci Mcr^rque , quoique xnonranc de 
fk'En , a?!endic le f'osper Uns împadence. La 
gi!£cë ûe et: hcmrre^ quoiqu'il oe perdk pasna 
ccL p de cec: , le iocdiit , as^mentanc même ranc 
eut dira ie Tzpis. Le boo Koi rioît decopc fos 
ccELr/âplwS il s'épanociSbic , plus le joyeux 
Convive eccic à ton aife & redoubloic de bonne 
faL-meur. Au raomenc où Sa Majefté quitta la 
table y Thonnéce Bourgeois tombant tout à-ooop 
à fcs pieds : n Sire , secrie-t-îl , pardon I ce 
99 jour cfl ccrtainemeot poar moi le plos beaa 
n de ma vie. J'ai wu paffer Votre Majeflé lorf- 
M qu'elle eft arrivé ici : )*étois aflez heureux ponr 
99 la reconnoitre ; je n'en ai rien dit , pas même 
*» à Madame , lorfque j'ai vn qu'elle ne oonnoi^ 

99 foft point notre grand Roi ^ Pardon. » 

>9 Sire , pardon !...... Je prétendois vons amolcr 

»9 quelques inftants : j'aurois fans dooie été 
» moins bon , Se Votre Mafefié n*cût pas fooi 
99 de ia furprife de ma voifîne. a La. Ôame en 
ce moment étoit également aux pieds dn Roi, 
qui les fie re'ever avec cecte bonté qai foc tou- 
jours la bafe de fcn carââere. »> Non Sire! s'é- 




» tendre encore un inftant. u Eh bien l parie 
donCf lui dit le Monarque vivement, ehchanté 
de cette rc«ne. n Sire ^ loi dit cet homme , d'an aie 
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U & d'un ton également grave , la gloire de ipoit 
h Roi m'eft chère , & je ne pris penfer qu'avec 
à> douleur comj>ien elle féroit cernie d'avoir iouf« 
^1 fert à iâ cable un faquin tel que rnpi.t.. & jç 
9> ne vois qu'un feul moyen de prévenir un tel 
êy malheur, ai^^ucl ejt il} répliqua Henri. »Ceft^ 
>» reprk te fioureeois , de m^accdrder diss Lettres 
$> de Noblefte. . — - A ton ■— Pourquoi non ., Sire î 
vy Quoique jadis Arci(an ^ je Tuis François,; j'ai 
K un cœiir comme un autre : jje m*en crois digne ^ 
9y du moins par mes feiitimènts pour mon lloi....é 
Tort bien y mon ami ! .... Mais quelles anmespren^ 
droiS'tu ?/> Ma Dinde , elle m'a fait aujpurd'hui 
#> trop d'honneur pour çtïsL. u Et bien ^ foie J s'é^ 
cria le Monarqijie , eh, éclatant de rire : Ventre'^ 
faint'griSf tu feras Gentilhomme , 6r eu porteras 
ta Ùinde en pal. Depuis cfette époque ^ foie que - 
ce particulier, fut déjà i^t% riche, foit que par 
la fuite il le fut devenu, il acheta , dan; les en- 
virons d'Âlençon , une Terre qui à été érigée eii 
Châtellenie fous fon nom , qu'il ne voulut ja-^ 
mais changer. Ses defcendantà U pofTedetit en*^ 
core aâueTlement ^ & portent en efier pour ar- 
m^s^une Dinde en pal. (Mercure de Fraiice dii 
mois de Juillet 176 1.) . . , 

5 Au mois de Décembre 1^09 ,'Henri IV , dans 
une partie de chaiTe ^ fuivit le Cerf, avec tant 
d'ardeur qu'il s'égara , & n'arriva à Metldon que 
fort tard. Il envoya Ta fuite dans les auberges y 
& defcendit chez un Èojurgeois de Paris qui avoir 
une maifon à N^eudon. Il trouva le maître fourîi- 
pant avec fa famille. II leur défendit de rien 
ajouter à leur repas . fe toit à table , fans per- 
mettre qu'on changeât de place ^ ni que le mai* 
tre quittât la fienne , but & roangea avec beau- 
coup d'appétit I & alla fe coucher ^ il ne s'éveilla 
le lendemain que fort tard , & dit aux Seigneurs 
de {9l fuite , qiiil riavoit jamais fi bien rcpofé | 

Gi 
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ni dormi fi tranquillement. ( Tablettes hîftorrque* 
des Rois de France. ) 

$ Henri IV après s'être entretenu avec uit 
Vigneron du Blélbis, fans en être connu ^ finie 
fon entretien par demander à ce Vigneron com- 
bien il gagnoit par jour ? — Quarante fols. — 
Q^ue fais'ta de cet argent ? • — Quatre parts. « — Et 
comment les difperfes-tu , ces quatre parts ? — 
»5 De la première je me nourris ; avec la féconde 
» je paie mes dettes ; je place la troifieme ; & la 
»^ quatrième , je la jette dans Teau, a — Ceci eft 
une énigme pour moi. w — * Je vais vous Texpli- 
M quer. Vous entendez que je commence par me 
» nourrir du quart de mon gain. Un autre quart 
» fert à nourrir mon père & ma mère , qui m'ont 
>> nourri. Letroifieme quart eft employé à élever 
»> mes enfants , qui me nourriront un jour. La 
9> dernière part eft pour mon Roi , qui n'en coi/cbe 
» rien ou prefque rien : partant perdue pour lui 8c 
» pour moi. #< 

$ Peu de temps après la paix de Vervîns , ce 
Prince revenant de la chaÏÏe^vêtu fimplemenc^ 
& n'ayant avec lui que deux ou trois Gentils-' 
hommes , paffa la rivière au Quai Malaquais, à 
Tendroit où on la paife encore aujourd'hui. Voyant 
que le Batelier ne le connoîfToit pas ^ il lui de- 
manda ce que l'on difoit de la paix; w Ma foi ^ 
n je ne fais pas ce que c'eft que cette belle paix , 
fy répondit le Batelier ; il y a des impôts fur-tout, 
»> & jufques fur ce miférable bateau avec lequel 
w j'ai bien de la peine à'vivre. u Et le Rot , con- 
tinua Heni'î , ne compte t*il pas mettre ordre à 
tous ces impôts-là ? o Le Roi eft un aflez bon 
9> homme répliqua le ruftre; mais il a une Mai** 
» trèfle à qui il faut tant de belles robes & tant 
9y d'afHquets ^ & c'eft nous qui payons tout cela ! 
'^paiTe encore fi elle n'étoic qu'à lui ; mais on 
t> dit qu'elle fe fait careflèr par bien d'autres, a 
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Henri IV , que cette converfation a vou beaucoup 
amufé, envoya chercher le lendemain ce Bate- 
lier , & lui fie répéter devant la DuchefTe de 
Beaufort tout ce qu'il avoit dit la veille. La Du* 
cheffe , fort irritée , vQuIoit le faire pendre: » Vous 
fy êtes folle , dit le Roi ; c'eft un pauvre Diable 
>f que la miiere rend de mauvaife humeur. Je ne 
>^ veux plus qu'il paie rien pour fon bateau , & je 
>t fuis fur qu'il chantera tous les jours : Vive Hen* 
» ri , vive GaMelle.i< (Sauvai, & Effais hiftoriqut s 
fur Paris. ) 

§ Ce même Prince , étant à la chafTe dans le 
Vendômois , & s'étant écarté de fa fuite , rencon-» 
tra un payfanaffis au pied d'un arbre. Quefais-tu ^^ 
là ? lui dit Henri IV. Mafinte , Monfieur , fêtions 
là four voirpajferle Roi. » Si tu veux , ajouta ce 
>» Prince , monter fur la croupe de mon cheval , 
fy je te conduirai dans un endroit où tu le verrai 
»> tout à ton aife. « Le Payfan monte ^ & chemin 
faifanr , demande comment il pourra reconnoitre 
le Roi. »> Tu n'auras qu'à regarder celui qui aura 
py fon chapeau pendant que tous les autres auronc 
py la tête nue. *< Le Roi joint la cbaffe , & tous les 
Seigneurs le faluent. »> Hé bien , dit- il au Payfan ^ 
»y qui eft le Roi u Mafinte , Monfieur , répond lé 
Ruftre , il faut que ce fait vous ou moi ; car il n^y 
n que nous deux qui avons notre chapeau fur la tite^ 
( Lettres récréatives & morales par le Marquis 
Caraccioli. ) 

$ Cette gaieté étoit fi naturelle à Henri IV , que 
la maladie même ou différents accidents fâcheux 
ne pouvoîent la lui ôter. Ce Prince avoit eu quel- 
ques attaques de goutte : >» J'étois allé à rarlenal 
yy avec ma femme, ce difoit-il un jour afTez gaie- 
ment , en parlant d'une de fes attaques de goutte, 
M Monfieur de Sully me dit : Sire , vous avez de 
%y l'argent ici , & vous ne le voyez point ; comme 
yy de fait je me contente de favoir que j'en ai , fans 
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» .11 xTimier n jiiaiiir ie ie 73tr. 'Sjxxs JEt*mr% z h 
n r^h.Is, i^ ù. sans saam jsnxme dx énmor- 
?ï i*:nj=; ;e tcus idîirs qu m 'Jinne inftznc II 
*ï zaarre Jie ;jr:r . i rne ir tacv-nir da Prover- 
9 :2c . Cdusz^jut lia Lz jrkuîzti'iz idz *C3S^ f^AmAÔB^ ^ 
TctTze. LL. * 

l'ï Li ^triàs^aï , ç J'jfa ifc^ , le Rm & la 
n.=ine parfiiirc ij b-xC as, X^'iiIIt , leneua BC <k 
• li-iisc Germain in-LiVî, 5c lyi^c iTecesxM. 
» Jii Vin^ijme , fniiirïnc i èfrs cayés cdcb crois , 
n 7r;nc:î:àicmenc Li Riine q^z bac plus ^*eIleK 
n /Tiiloïc ; it îirîs un i«t V"i'ec-de-pied , & na 
» C^n : ne aime nonimë la Œir^igt^^nîe , qui h 
» jnr 3irlrs v±eTtax, 5* sas jené 2 corps pcr- 
» via roJT* TiSii poar F se rsrir^r , ce croie tomme 
» i-reviriâie de îi vii, C^c jccriear guérie te Roi 
w i*an jrircaial Cederrs qvr'iî avcir, «lotie, le 
» vf scg^r eranc paâë , i! s'en g:2D£i , difânc qse 
n jarnais il n> avoic tioaTc meilîecre rececte; aa 
» rcfe , q'j* :fs ayoienc mangé rrcp de ûlc i di- 
â» "!r.- , i qu'on lesa'/oTc tcuTu fîirc boire après. «• 
( Ji'JTTiaLia, regn^idt Henri IV, ) 

5 ^^ accrdenc arrira , ielcn le Mercvre 
Françcb, parce qn*en entrant dans ce bac, le- 
qce! peur-êcre n'aToic point de parapec , les'deur 
cteiraji de volse ciranc trop à cô:ë, romberenc 
clans [ ^au , & par leur poids* entraînèrent le 
carrcSs oà étoit le Roi avec la Reine , M. le 
Duc de Vendôme , la PrincefTe de Conty Se le 
Duc ds Monpcnfier, que la pluie avoit empêché 
âe m::trre pied à terré. L^s Seigneurs qui étoienc 
à cheval le jettercnr dans l'eau , fans fe donner - 
le temps d'ôcer leurs manteaux ni leurs ëpées, 
& accoururent y^rs l'endroit où ils avoienr va le 
Roi. Ge Prince , féchappé à fon danger , fè re- 
niit aufli tèii dans l'eau , malgré les prières de 
Us Officiers, pour aider à retirer la Reine & le 
pue de Vcndômfir. 
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s Henri IV avoit un tempérament ardent qui 
le livroit aux femmes ; mais fon attachement 
pour {qs MaitreiTes n'a jamais influé furie fort 
de ks ferviteurs , & ne Ta détourné en aucune 
occafion de fes principaux devoirs. La Duchef» 
fè de Beaufort avoir exigé de Sully des grâces 
qu'il ne pouvoir lui accorder. Elle en porta des 
plaintes ameres au Rûi , qui dit à fon Minif- 
ire de l'aller trouver , & de chercher à la fatis- 
fairepar de bonnes raifons; & Jl cela ne fufjît 
pas , ajouta- t-il , je parlerai en maître» Rofny 
s'étant rendu chez la Ducheffe , voulut commen- 
cer par un efpece d'éclaircifTement ; mais elle 
ne lui donna pas le temps de l'achever, La co- 
lère donc elle étoit animée , ne lui permettant 
de mefurer (es termes , elle l'interrompit , en lui 
reprochant qu'il féduifoit le Roi j & lui faifoit 
croire que le noir étoit blanc, » Oh , oh ! Mada- 
>^me, lui dit Rofny à Tinftanr, en rinterrom* 
lapant à fon tour , mais d'un air très- froid ^ 
n puifque vous le prenez fur ce ton , je vous 
n baife les mains ; mais je ne laifTerai pas pour 
H cela de faire mon devoir ; à & fortic fans 
vouloir en dire ni en entendre davantage. Lorf- 
qu'il rapporta au jEloi les paroles de la Duchef* 
fe 9 il le mit dç fort mauvaife humeur contre 
elle : » Allons , dit ce Prince , venez avec moi , 
n je vous ferai voir que les femmes ne me pof- 
fy fedeht pas, u Son carroffe tardant trop à ve- 
nir à fon gré > il monta dans celut de Rofny. 
La Duchefle de Beaufort qui s'étoit attendue ^ 
voyant fortir Rofny de chez elle , d'y voir ar- 
river le Roi , avoic bien étudié fon perfonnage 
pendant ce temps-là. Lorfqu'on lui annonça ce 
Prince , elle yînt le recevoir jufqu'à la porte de 
la première falle. Henri , fans l'embralTer , ni lui 
faire les careifes ordinaires : u Allons , Madame^ 
^ lui dit-il ^ daqs votre chambre , & qu'il n'y en* 
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M tre que vod$ , Rofny & moi ; car je veux VDQf 

p parler à tous deux , & vous faire bien vivre en* 

V femble. f* Il fit fermer la porte , regarda s'il n'y 
avoit perfonne dans Tanticbambre & d^ns le cabi- 
net ; puis prenant àiully d'une inain , pendant qu'il 
tenoit fa MaitreiTe de Tautre, ilditàcçlle-ci d'un 
air qui duc U furprendre beaucoup : » Que le vër 

V ritable motif qui Ta voit déterminé k s'atracher 
^> à elle y étoit la douceur qu'il avoit cru remarquer 
f> dans ion caraâere ; qu'il s'appercevoic , par I4 
9> conduite qu'elle tenoit depuis quelque cemps^que 

V cequ'il avoit cru véritable n'étoit qu'une fèince^ft 

V qu'elle l'avoit trompé ; qu'elle fuivpic demauvai^ 
ç> confeils , qui lui faifoient faire des fautes donc lef 
fuites pouvoient devenir irréparables ; » Ac finie 
par lui ordonner de furmonter fon averfion pdur 
Sully , parce qu'aflurément ilne l'éloigneroirpai 

Jour l'amour d'elle. La Ducheffe fe mit à verfer 
es larmes; elle prit un air çareflant & fournis j* 
elle voulut baifer la main de Henri ; elle n'pmic 
rien enfin de ce qu'elle connoi/Toit le plus capable 
pouf attendrir le cœur de ce Prince. Lprfqu'elle 
crut l'avoir tpuché y elle fe plaignit de ce qu'ai| 
lieu de retour qu'elle auroit du attendre d'ufi 
iPrjnce auquel elle ayoit donné toute fa tendref« 
fe^ elle voyoit qu'il la facrifioic au(B cruellement. 
£lle rappella tout ce que Rofny avoir die & fait 
contre fes enfants ; puis , feignant de fuccom- 
ber à fon défefpoir , elle fe lailïa tomber (ïir oa 
lit , ou elle protefta qu'elle étoit réfolue d'at- 
fendre la mort^ après un auffi fanglant affront. 
Henri fut fenfible à cette fcene ; tnài$ il fe remit 
fi pronripten^ent, que fa Maîtreflè ne s'en appef 
çut point. Il continua à lui dire du même ton ? 
•3 Qu'elle auroit pu s'épargner la peine de recou- 
M rir à tant d'artifices , pour un fi léger fujec : « 
Ce reproche la piqua fenfiblement ; elle redoubla 
alprs fes pleuriB en $-éçtknt : n Qu'elle voyou 



n bien qu'elle écoîc abandonnée ; que détoh ^ faruf 
n doute , pour augmenter encore fa bonce & le 
f» triomphe de Rofny , que Sa Majefté avoic voulii 
» le rendre témoin des chofes les plus dures qu'une 
f> femme puifle entendre, fp Apres ces dernières 
paroles , elle parue fe livrer au plus grand défef- 
poir. ^ Pardieu , Madame , c'eft trop , reprit le 
M Roi , en perdant patience ; je vois bien qu'on 
f> vous a dreffée à tout ce badinagé , pour eiTayer 
f^ de me faire renvoyer un (èrviteur dont je ne 
f9 puis me pafler : je vous déclare , que fi j'étois 
t> réduit à la néceflité de choiûr de perdre l'un 
n ou L'autre , je n^e pafTerois mieux de dix Mai- 
f> trefTes comme vous , que d'un fervireur comme 
fj lui. « {Mémoires de Sully, ) 

$ Après ce difcours , le Roi s'étoit avancé bruf- 
quement pour fortir de la chambre. La Duchefle 
de Beauforty qui appréhendoit que ce ne fiît pour 
n'y plus revenir jamais , changea de batterie. Elle 
courut au-devant de ce Prince pour l'arrêter : el- 
le fe jetta à fes genoux ; elle lui prit les mains pour 
Jes baifer ; elle Te fupplia de lui pardonner fa fau« 
te 9 & fit quelques excufes à Rofny fur fon em- 

fortement. Le Roi s'attendrit : on promit d'où- 
lier tout le paiTé , & ils fe féparerent tous trois 
fort bons amis. Lorfque le Roi fut forti de l'ap* 
partement de la Duchefle , il prit la main de Rof- 
ny , & la ferrant avec vivacité.;£Â bien , monami , 
lui dit ce Monarque , n^ai-^/epas tenu bon? 

$ Henri IV avoir commencé à connoicre Ga* 
-brielle d'Eftrées , depuis Duchefle de Beaufort , 
lorfqu'il étoit occupé au fiege de Paris. Un jour 
qu'il vantoit fort les charmes de Marie de Beau- 
villierSy fa Maitrefle aâuelle , difant qu'il la pré- 
féroit à toutes les femmes , le Duc de Bellegar- 
de , GUnd-Ecuyer de France , prétendit qu'il 
changeroit de fentiments s'il avoit vu Mademoip 
feUe d'EOréei. Il lui en die cane de \^kn , & loi 
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en fit un fi beau portrait , qu'il lûî donna enTÎe 
de la voir. Bellegarde , qui écoit amoarcox de 
cette Belle , fentit la faute qu'il avoic faite d'en 
parler au Roi ; mais il n'y avoit plus moyen de 
s'en dédire. Henri la vit à Cœuvres , où elle de- 
meuroit , & la trouva encore au-deflus du beau 
portrait qu'on lui en avoit fait. Gabrielle ne ré- 
pondît pas d'abord aux emprefTements du Prin- 
ce , & cette molle rcfiftance ne fervit qu'à le ren* 
dre plus enflammé. Ce Monarque auroic deCui 
de ne laifTer pafler aucun jour fans voir fa noa- 
velle Maitrefle ; mais la difficulté pour lui étoic 
de fe rendre à Cœuvres fans beaucoup de rifque. 
Il falloit faire fept lieues en pays ennemi , tra- 
ver(èr un grand bois , & pafler à la vue de deux 
garnifons de la Ligue. Un jour cependant il ré- . 
folut de tout rifquer. Il monta à cheval avec queU 
ques Ofliciers de confiance ^ & fit quatre lieues 
avec eux. Lorfque ce Prince fut k trois lieues de 
la maifon de fa MaicrefTe ^ il renvoya fa compa- 
gnie y mit pied à terre , s'habilla en Payfan , fe 
chargea d*un fac plein de paille , & acheva foa 
voyage avec fon fac fur le dos. Gabrielle le re- 
çut encore aflèz froidement , & ne demeura que 
quelques moments avec lui. Dans la fuite Pélé« 
vation de M. d'Eftrées , père de la BeÙe , le fin*- 
cere attachement que Henri témoigna k fa Mal-* 
trefTe , (es manières affables & pleines de bonté ^ 
obligèrent cette Belle à mieux traiter un Amant 
fi généreux , fi bienfaifant. Cependant Gabrielle 
continua à aimer Bellegarde, dont le Roi avok 
quelque foupçon ; mais , à la roioindre carefie 
qu'elle lui faik)it , il condamnoit fes penfées copi- 
me criminelles & s'en repentoit. Il arriva un petit 
accident qui faillit à lui en apprendre davantage: 
ce fut , qu'étant en l'une de fes maifons , pour quel- 
que entreprile qu'il avoit de ce côté- là , & étant allé 
à trois ou quatre lieues pour cet effet ^ GdbrielLp 
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ëroic demeurée au lie , difanc qu'elle fe trouvoic in* 
commodée , & Bellegarde avoic feint d'aller à 
Mances , qui n'en étoic pas fore éloigné. Sitôt que 
le Roi fut parti y Arphure, la plus intime confi- 
dente des femmes de Gabrielle , & fur laquelle 
elle fe repofoic entièrement , fit entrer Bellegar- 
de dans un petit cabinet , dont elle feule avoit la 
clef ; & après que fa MaitreiTe eut fait retirer tous 
ceux qui étoient dans fa chambre , fon Amant y 
fut reçu. Comme ils écoient enfemble , le Roi , qui 
n'avoit pas trouvé ce qu'il avoit été chercher , re- 
vint plutôt que Pon ne croyoit , & penfa trouver ce 
qu'il ne cher choit pas. Tout ce que l'on put faire , ce 
te que Bellegarde entrât dans le cabinet d*Arphure^ 
dont la porte fe trouvoit au chevet du lit de Gar 
brielle , & ou il y avoit une fenêtre qui avoit vue 
fur le jardin. Aufli-tôt que le Roi fut entré , il 
demanda Arphure , pour avoir des confitures qu'elle 
gardoit dans ce cabinet: Gabrielle dit qu'elle 
n'y éroit pas , & qu'elle lui avoic demandé per*; 
miffion d'aller vifirer quelques parents qu'elle 
avoit à la Ville. >y Si eft-ce , dit le Roi , que je 
^ veux manger des confitures ; que fi Arphure ne 
fp fe trouve , que quelqu'un vienne ouvrir cette 
» porte I ou qu'on la rompe. » Lui-même com<« 
mença à donner des coups de pieds dedans. Dieu 
fait en quelles alarmes étoient ces deux perfonnes 
fi proches d'être découvertes. Gabrielle , feignant 
un grand mal de tête , fe* plaignof c^ que ce bruic 
rincommodoic fore : mais pour cette fois le Roi 
voulut rpmpre cette porte. Bellegarde voyanc 
qu'il n'y avoit pas d'autre remède , fe )etta parla 
fenêtre , & fut fi heureux qu'il fe fit fort peu de 
mal , bien que la fenêtre fut aflez haute. Et aufli- 
tôt Arphure ; qui s'étoit feulement cachée pour ne 
point ouvrir cette porte , entra bien échauffée ^ 
s'excufant fur ce qu'elle ne penfoit pas qu'on dût 
avoir affaire d'elle^ Arphure 4IU donc queric c« 
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qae le Roi avoîc fi împaciemmenc demandé ; & 
Gabrielle voyant qu'elle ëtoic dëcouverce, repro* 
cha au -Roi mille fois cette façon d'agir. >» Je 
M vois bien , lui dit* elle , que vous voulez mt 
>» traiter comme les autres que vous avez ai- 
»> mées , & que votre humeur changeante veut 
M chercher quelque fujet pour rompre avec moi, 
M qui vous préviendrai , me retirant avec mon 
»^ mari , que vous m*avez fait laiiTer d'autorité. Je 
n confeiTe que Texcrême paffion que j'ai «ue pour 
«> vous , m'a fait oublier mon devoir & mon 
M honneur , & cependant vous payez l'un & 
»> l'autre d'inconftance fous ombre de foupçons , 
M dont je ne vous ai jamais donné fujet par pM- 
M fée feulement. i< & làdeflus les larmes ne man- 
quèrent pas ; ce qui mit le Roi en tel défordre , 
qu'il lui demanda mille fois pardon ; qu'il con- 
fefla d'avoir trop failli , & qu'il fut lons^-temps 
depuis fans témoigner aucune jaloulie. {Hifioire 
des Amours de Henri IV*) 

$ Le courage de ce Priqce ne s'amollit point 
auprès de cette Belle ; témoin cette lettre qu'il 
lui écrivit dans une occafion périlleufe , & par la-* 
quelle il lui mandoit : n Si je fuis vaincu , vous 
^ me connoiffez aflez pour croire que je ne fuirai 
»> point y mais ma dernière penfée fera k Dieu « 
>» & l'avant dernière à vous, « ( Manufcrits de la 
Bibliothèque du Roi, ) 

$ Après la mort de la DochefTe de Beaufort , 
Mademoifelle d'Entragues , depuis Marquife de 
Verneuil , acquit tout pouvoir fur le cœur du fèn- 
fible Monarque. La Demoifelle ,dit Sully , n'étoic 

{>as novice : quoique touchée du plaifir de fe voir 
'objet des pourfuites d'un grand Roi , elle don* 
coit encore davantage à l'ambition qui la flat- 
toit , que dans la conjeâure préfente il ne fe- 
roit pas impoffible de jouer fi bien fon perfon- 
liag«^ qu'elle obligeroit fon Amant à convertif 



i>* H 1 w R I I V. Î09 

ce titre en celui d'Epoux. Elle ne fe preflà donc 
point de facisfaire fes defîrs. La fierté & la pudeur 
furent employées tour-à-tour , & enfuite Tintérêté 
Elle ne demanda pas moins de cent mille écus pouf 
prix de fa dernière complaifance. Henri promic 
cette fomme> & pafTa une nuit avec la Marquife* 
Le lendemain Sully , qui avoit reçu ordre de payer 
les cent mille écus , nt apporter la fomme dans 
le cabinet du Roi , les compta , & affèâoit de les 
étaler devant ce Prince , pour lui faire connoitre 
à quoi il s*étolt engagé. Henri demanda pour qui 
ëtoit cet argent. On lui répandit que c*é.toit pout 
la Marquife de Verneuil. Ventre-faint-grls ^ dit-il , 
voilà une nuit qui me coUte bien cher. 

$ La Mar()uife de Verneuil porta {es vues & 
fon ambition jufqu'à prétendre engager fon Amanc 
à contraâer avec elle un mariage légitime ; mais 
comme ce Prince n'étoit pas encore dans la fi« 
tuation de pouvoir lui donner cette preuve de fon 
amour, elle lui demanda un écrit, par lequel il 

f>romettoit de Tépoufer dans Tannée , fi elle avoic 
e bonheur de mettre un fils.au monde. Henri, 
trop foible pour réfîfter à fon penchant , lui donna 
c^tte promeflTe. Mais comme il avoit une droiture 
& une grandeur d*ame qui lui faifoient avouer fes 
fautes à ceux auxquels il avoic donné fa confiance , 
il fit un jour appeller Sully d^ns la gallerie de 
Fontainebleau , lui remit entre les mains cette pro« 
mefle de mariage , & lui demanda ce qu'il penfoit* 
Sully y après l'arvoir. lue , la lui rendit avec une 
froideur qui marquoîc ajSez qu'il ne l'approuvoic 
pas. » Là , là , lui dit le Roi , ne faites pas tant 
9> le difcret : vous pouvez, fans m'offenfer , dire 
irSc faire tout ce que vous avez dans Tefprit : c*eft 
99 un dédommagement qu'il eft jude de vous ac- 
f> corder , des trois cents mille livres que je vous ai 
«9 arrachées, u Sully fit répéter plufîeurs fois au 
Roi la Promeflê qu'il avoit faite à fa Maltreffe $ 
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& n'héfitânt plus à faire connoîcre à ce, Prîner ci 
qu^il penfoic , il lui reprit le papier des mains , & 
Je mie en pièces. Comment , s*écria Henri , extrê- 
inement furpris de la hardiefle de cette aâipn , çué 
prétendez-vous faire ? je crois que vous êtes Jeu, 
w II eft vrai , ifire , répondit-il^ je. fuis un fou , 
9i & plût à Dieu que je fufle le feuï en France, t^ 
Sully y remarquant le dépic du Roi | fe crut dif- 

fracié ; mais ce Prince , que la paflion ayoit d'ab- 
ord aveuglé ^ n'écoutant plus que la bonté de 
fon cœur & la raifon , fut gré à fon Miniftre de 
fa généreufe hardiefle , & lui donna quelques jours 
après la charge de Grand- Maître de 1* Artillerie. 
( Mémoires de Sully, ) 

$ Henri IV , dit M. de Sainte-Palaye , avoic 
eonfervé le caraftere de l'ancienne Chevalerie. Sa 
franchife , fon refpe& pour les Dames , pouvoienc 
bien l'égaler à ces Héros auxquels on a donné le 
titre de Chevaliers fans reproche. Comme eux il 
aimoit la gloire , & comme eux il fe plaifoit à fe 
parer des enfeignes qu'il avoit gagnées dans les 
combats. La Ducheflè de Guife , qu'il appelloit/k 
tonrie Confine , lui ayant demandé un pafleport , 
il ne fe contenta pas de le lui accorder , il alla 
au-devant d'elle ^ & l'ayant conduite dans fa cham- 
bre , il lui dit : Ma Confine , vous voye[ comme je 
vous aime ; car je me fuis paré pour V amour de 
vous.yySixt , lui dit la DuchefTe en riant ^ je ne 
» vois pas que vous foyez auffi paré que vous le 
i> dites , & vous n'avez pas fujet de vous en van-> 
fy ter. « Si ai , dit le ]k.oi , mais vous né vous en 
avifei pas. Alors montrant fon chapeau : Voilà , 
continue-t-il > une enfeigne que j'ai gagnée à la 
hataille de Coutras pour ma part du butin & v/c*- 
foire. Cette autre ^ je tai gagnée à la hataille d'Ivri^ 
Voulei'Voiis donc , ma Coufine , voir fur moi deux 
plus belles marques & parur$s pour me montrer biea 
paréi n Madame de Guife en Convinc } niais , lui 
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n r^ptiqua«t-elle fièrement , vous ne faariez , Sire ^ 
py ni*en montrer une feule de Monfieur mon mari >» 
Non , dit ce Prince , (Fautant que nous m nous 
fommes jamais rencontrés ni attaqués ; mais fi nous 
en fuffions far cas venus là , je ne fais ce que c'en 
fut été. LeRoiy dans cette con ver fation ^ ne mon- 
tra: pas le moindre reffèntiment , & ne parut oc- 
cupé que de fa gloire. ( Tablettes hiftoriques des 
Rois de France. ) 

$ Les Lettres que Henri IV écrivoit à fes Mâ!« 
trèfles , font , pour le plus grand nombre , confer- 
vées en original à la Bibliothèque du Roi. Elles 
font vives & agréables , & portent le caraâere de 
fon génie. J'en ai lu une , entr'ikutres , difoit Mé<- 
nage , qui eft fort belle ^ fie qui finit aiiifi : Gar^- 
detoi bien de manquer ( au rendez- vous s'entend ) 
car autrement Je te ferai voir que je fuis Roi , & de 
plus Gafcon. ( Menagiana. ) 

$ Peut-on voir rien de plus noble & de plus 

galant que ce billet d'Henri IV à la DuchefTe de 

fieaufort ? ff Mes belles amours , deux heures après 

$} l'arrivée de ce porteur , vous verrez ce Cavalier 

9> qui vous aime fort,qu'on*appelle le Roi de Fran- 

•> ce fie de Navarre , titre certainement honorable ^ 

' M mais bien pénible; celui de votre Amant eft bien 

^ M plus délicieux. Tous trois enfemble font bons , à 

m 99 quelque fauce qu'on les puifle mettre ^ fi: je fqis 

m 9} bien réfolu à ne Jes céder à perfonne Je fuis 

|Ly«> bien aife que vous aimiez ma fœur ; c'eft un des 
^ ^ liflurés témoignages que vous puiilîez me donner 
# ie votre bonne grâce , que je chéris plus que ma 

ie^ encore que je l'aime bien Ce la Sep'* 

tmbre. De nos délicieux déferts de Fontaine* 
•leau. 9} ( Hiftoire des Amours de Ifenri JFi ) 
$ Henri IV connoiflbit fes débuts , & étoit aflez 
«cerefic aflez grand pour en convenir. f> Les uns , 
écrivoit* il à Sully , me blâment d'aimer les bâ- 
ktimems & les riches ouvrages^ les autres les 



h Damef ^ les délices de l^amour. En tout lefqUeli 
99 difcours je ne nierai poinc qu'il h'^y aie quelque 
i^chofe de vrai ;mais dirai-je que ne pafTanc pas 
#>nnerure , il me detrroic plutôt être dit eh louan-» 
i^ge qu'en blâme ; & , en tout cas ^ devroit-oin 
#> excufer la licence de tels divertifferoents ^ qui . 
m n'apportent liul-domniage & inconômoditë à mes 
m peuples , par forme de compenfation de tanc 
fy d'amertumes que )^ai goûtées ^ 8c de cane d'an- 
>» ciens déplaiArs , fatigues , périls , dangers ^ par 
p> lefquels j'ai paflTé depuis mon enfance jufqo'à 
#> cinquante ans. L'Ecriture n'otdonne pas abfoIu« 
h ment de n'avoir dé péchés ni de défauts , d'au* 
^> tant que telles Jhfirmités font attachées à l^ini* 
f> pétuofité & promptitude de la nature hpmaine 3 
M mais bien de n'en être pas dominés , ni les laiir 
h fer régner for nos volontés , qui eft ce à quoi 
#> je me fuis étudié ^ ne pouvant mieux faire. Vous 
#> favez beaucoup de chofes qui fe font paflées tou- 
n chant mes Maitredès ( qui ont été les paffioni 
p} que tout le monde a cru les plus puifTantes fur 
h moi ) ; fi je n'ai fouvenc maintenu vos opiiiioni 
^contre leurs fantaifies , jufqu'à leur avoir dic^ 
n lorfqu'elles faifoienc les acariâtres , que jaime- 
h rois mieux avoir perdu dix mille Maitrefles 
9} comme elles , qu'un Serviteur comme vous ^ 
•> qui m'étiez héceflaire pour les chofes honorable^ 
fy & utiles, w ( Mémoires de Sully, ) 

$ Henri IV étoit d'un caradere bouillant & 
aifé à s'enflammer ; mais ce Prince , par de con- 
tinuelles réflexions fur les effets de la colère ^ 
par l'ufage d'urie longue adverfité , par la né- 
ceffité de fe faire des Parti fans ^ enni) pai^ la 
trempe d'un cceur tourné vers la téndrefle , avoie 
converti ces premiers tranfports fi bouillants en 
de fimples mouvements, qui les marquoient fur 
fori vifage I dans ks geftes, & plus rarement 
dans {t% paroles. Un jovr f ue Crillon vint dans 



it cabinet de Henri pour s'excufer fur quelque^ 
reproches qu'on lui faifoic j il pafTa des excufes 
aux cônceftàcions » ^, des contedacions aux em- 
porcemencs Se aux blafphêmes. Le Roi irricë dé 
ce qu'il cohcinuôic fi long- temps fur le même 
ton >iui commanda de forcir : niais comme Crilloa 
revenoic à couc tnomcnc de la porte , & qu'on 
s'apperçut que le Roi pâliiToic de colère & d im-* 
patience ^ on eue peur que ce Prince ne fe fai- 
sic de l'épée de qu«lqu'un ', & qu'il n'en frappât un. 
homme àufli inlblenc. Enfin s'ëtànc remis ^ après 

?ue Grillon fut forti ^ & fe tournant du côté de^ 
eigneurs qui l'accompagnoient , & qui avec dé 
Thou a voient admiré fa patience^ âpres un empor** 
tement fi criminel , il leur dit : << La nature m'a 
h formé colère ; mais depuis que je me connois^ 
»> je me fuis toujours tenu enearde eoncre une 
t> pafîîoti qu*il tA dangereux d'écouter : je fais 
fi par expérience quec'eft une rtiauVaife confeil-* 
h 1ère, & je fuis bien- aife d'avoir de fi bons té<^ 
' i» moins de nia modération, n ) Mémoires de la vii 
du Trifident de thou. ) 

$ Quelques jours après ^ Crillon reconnut l'ex- 
ces de fon emportement ^ & qu'il avoit manqué 
à fon Maître : il en fut vivement afiligé ^ & 
n'euç rien de plus preiTé que de lui marquer fort 
tepentir. tl va chez le Roi , la douleur peinte 
fur le vifage ,8ck jette à fes pieds. Ce. Prince ^ 
plein de bonté , le i;eleve & l'embrafiè : u Je 
n voiis aime , lui dit-il » vous le favez bien : 
>> n'ai-je par toujours rendu jufiice à votre fi« 
h délité & à votre attachement pour moi ? Votre 
h bouillante ardeur ^ fi eftim^^ble dans les com« 
fy bats i devient criminelle quand vous vous y 
h livrez en parlant devant un Maître qui coq-* 
h noit tout ce que vous avez fait pour lui. Imi-^ 
h tez-moi ^ Crillon , apprenez à vous modérer, fi 
( Vit du bravt Crillon. ) 
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^ Un jour M. du Maine vintfe pUînirtktp 
Prince de Finfolence de M. de Balagny , qui 



avoir fait appeiler en Duel le Duc d'Aiguillon 
fon fils : « Balagny eft bien heureux, diloic M. 
» du Maine , que je n'aie pas été chez moi y , je 
9f Taurois fait pendre à la grille de inon Châ'^ 
>>ceau. M Le Roi ne fie que fe retourner vers ceux 
qui ëcoienc dans la chambre ^ & leur dtc : Le 
bon homme fi fent encore de la Ligue, ( Mé- 
moires de Choify. ) • - 

$ Ce Prince a été taxé d'être un peu trop ména"- 
ger; mais ce ne fut que par ceux qui sgnoroienc 
qu'un Roi n'ell que Téconome du bien de fès 
Sujets , ou qui mettoient leurs fervices à trop 
haut prix. Henri IV étoit inftruit de ces repro- 
ches : « On m'accufe , dit-il , un jour » d'être 
9> chiche; je fais trois chofes bien éloignées d'à- 
f> varice : je fais la guerre ^ je fais Famour & je 
» bâtis. « ( Le Grain, ) 

$11 avoit amaiTé près de quinze millions , 
fomme alors très-confidérable , & qu'il defiinoii: 
peut-être à fon expéditon d'Allemagne. Cette 
îomme étoit renfermée dans^ une des tours de la 
Baftilie , & cette tour fe nomme encore aujour- 
d'hui la Tour du Tréfor : Henri voulut que le 
Duc de Sully, comme Surintendant des Finan- 
ces , & les premiers Préfidents , tant du Par- 
lement que de la Chambre des Comptes , en euf- 
fent chacun une clef , afin , difoit-il ^ que le 
ïréfôr fût mieux gardé , êc que rien n'en put 
être tiré fans que tout le monde le fût. On . lui 
repréfenta les oppofitions & les remontrances 
éternelles qu'il auroit à.effuyer delà part de ces 
deux Compagnies , par rapport à Teroploi de 
cet argent. « C'eft pour cela même , répondit 
M le Roi , que je veux qu'elles en aient lesdefs , 
9> n'étant pas raifonnable qu'un argent levé fur 
^ mes Sujets ^ & qui leur appartient encoit 
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H plus qù^à moi , puiiTe jamais être i&pçtiTé que 
iy bien à propos & pour leur avantage, w ( Mé' 
moirts de Sully. ) 

$ La Ville de Paris pouvoir fc glorifier de luî 
devoir fes plus beaux édifice^. Les Ambaffadeur^ 
d'Efpagne qui vinrent dans celte Capitale, figner 
le traité de Vervins ; furent ëtorinés de la voi^ 
fi brillante , & fi différente de ce qu'elle avdiê 
été pendant les guerres civiles. Un d'eux dit un 
jour au Roi ; Sire , Voilà une Ville qui a bien 
thangé dt face , depuis que nous ne l'avons vuei 
i< Ne vous en étonnez pas, lui répondit Henri 
w IV : quand le Maître n'eft pas dans fa maifon ^ 
f> tout y eft en défordre ; mais quand il eA rt« 
» venu , fa préfence fert d'oirnement , & ^tôut y 
$y va bien, w 

5 Ce Prince , qn'otl accufoit d'étré fi mém^ 
ger , ne manquoit point encore de payer de nou«^ 
veaux fervices par de nouvelles libéralités : « ié 
if n'attends pas ^ écrivoit-il à Sully , que , ceuJC 
f» qui me fervent bien me derïiandetit. Vous m'ai-^ 
h dez fi bien à faire mes affaires ^ que je veu^ 
*> auffi vous aider à faire les vôtres; je vous don-^ 
>> ne vingt-mille écus fur mes affaires extraor-^ 
^dinaires ^faites-en expédier les dépêches né«- 
t^ceffaires. J'ai fu , lui écrit-il , une autre fois^ 
h que yous faites bâtir à la Chapelle . & que 
t> vous y faites un Parc , comme ami oes bâtif* 
h feurs^ & votre bon Maître , je vous donné 
py fix mille écus ^ pour vous aider à faire quelque 
h chofe de beau. >i (Mémoires de Sully, ) 

j Henri IV ^ dit Percfixe, n'étoit point bigot ^ 
nais véritablement pieux & Chrétien : il avoic 
de beaux fentiments fur la grandeur de Ditu.& 
fur fa bonté infinie. II difoit u qu'il tremblôic 
h de crainte , & qu'il devenoit plus petit qti'un 
f> atome , quand il fe voyoit en la préfence de 
M cette Majefté ^ qui m tiré toutes chofes iû 
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fc néant, & qoi les y peut réduire , en retiratif 
ff le concours de fa main route puilTante ; mais 
^ qù*il fe fêntoic tranlporté d'une joie indicible , 
»» quand il çontemploic que cette louveraine Bon* 
$9 té tenoit cous les hommes fous fes ailes cooime 
py fes enfants, & principaltment les Rois , à qui 
^> elle communique fon autorité, pour faire du 
p> bien aux autres hommes. >» {Hijioire de Henri 
IV par Terefixe. ) 

$. Henri IV ne pouvoir voir qu'avec chagrin 
les Prélats de mauvaife vie, & les juges corronl* 
pus. Il difoit , en parlant des premiers : « Je vou* 
f>drois bien faire ce qu'ils difent , mais ils ne 
» penfenc pas que je fâche tout ce qu'ils font. 9> 
£c en parlant des autres : »> Je ne puis compren- 
» dre comment il y a des gens fi méchants , 
t> qu'ils jugent contre leur fcience & leur con- 
1^ fcience. w ( Terefixe. ) 

$ il avoir nommé Chevalier de Ton Ordre Un 
Seigneur de la Cour , qui n'avoit obtenu cette 
di(tindion qu'à la fbllicitacion de M. de Nevers. 
tl eft d'ufage que le Récipiendaire , en recevant 
le Collier , récite le Domine non fum dignus, 
JLe nouveau Cordon- bleu ayant prononcé ces 
paroles , le Hoi (ui dit : »> Je le fais bien ^ 
t> aufli ne vous l'ai- je accordé qu^aux prières do 
#^ mon Coufin de Nevers. n 

$Q[uelqu*un demandoit à Henri IV. rabolitiQQ 
d*un excès commis contre des Officiers de Juf* 
tice :» Je n*ai , répondit ce Rof , que deux yeux 
& deux pieds ; en quoi ferois- je ditféreht da ^ 
» refte de mes Sujets , fi je n'avois la force de U 
» juftice en ma difpofition ? w ( Perefixe. ) 

( Ce Monarque répondit à un Courtifan qui 
follicitoit la grâce d'un neveu coupable d'un af-- 
faflinat ;»> Je fuis fâché de ne pouvoir vous ac- 
t> corder ce que vous me demandez. 11 vous (led 
n bien d« faire Tonde | & à moi de fkiro le Roi ; 
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)^ l'excufe votre demande , excufez mon refus. »> 
( Perefixe. ) 

$ Le Maréchal de Boifdauphin demandoît à 
Henri IV la grâce d'un Gentiilhomme nommé 
Berthauc, Lieutenant du Maréchal , & qui avoic 
^té condamné à perdre la tête par Arrêt du Par- 
lement. Le Roi la lui avoit accordée. La Cour 
en fut avertie , & députa le Préfident de Thou , 
pour remontrer au Roi de quelle conféquençe il 
•croit que l'Arrêt fût exécuté. Le Maréchal éroît 
préfent. Le Roi touché des raifons du Préfidenc 
de Thou , & des prières de Boifdauphin , étioit 
fore embarraffé ; mais s'adreflfant au dernier , il 
lui dit: n Monfîeur de Boifdauphin , n'eft ce pas 
w l'amitié que vous avez pour Berthaut qui vous 
w détermine à me parler en fa faveur ? a Oui ^ 
Sire , lui répondit le Maréchal. » Mais , dit le 
f> Roi y ne puis*-je pas croire que vous avez pour 
9> moi autant d'amitié que pour lui.»> ^h l Sire ^ 
quelle comparaifon ! répliqua Boiidauphin. f> £h 
»^ bien y continua Henri IV , laiflbns di)nc à I4 
^ Juftice fon libre cours , puifqu'en fauv^nt Ber« 
»> thaut , vous me faites perdre mon ame & mon 
n honneur : je n'offcnfe déjà Dieu que trop foQ*-) 
v vent , fans ajouter ce péché aux autres. »> L'Ar-» 
rétfut exécuté, & Berthaut eut la tête tranc1iée« 
( Tablettes hiflorique$ des Rois de France. ) 

$ Ce bon Prince aimoit la plaifanterie , Se là, 
permettoit volontiers aux compagnons de fes 
viâoires. Se promenant un jour aux environs 
de Paris , il s'arrêta ; ^ (e mettant la tête entre 
les jambes, il dit en regardant cette Ville: ^Af 
que de nids de cocus ! Un Seigneur qui éioît près 
de lui fit la même • chofe , & fe mit à crier t 
Sire ^ Je vois le Louvre. ( Di^ionnaire dçs Honi'» 
mes Illbftres. ) 

$ M. de Noailles avoic écrit for lelitdeMar* 
guérite de Boarbpa , Cgmcefle de Clevqs : 

«3 
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Nul heur , niil bien ne me contente ^ 
Abfenc de ma divmité. 

liÇ Roi ajouta de fa main : 

N^appelle? pas ainfi ma tante » 
Elle aime trop Thumanité. 

{ Dfâionnaire cité.^ 

$ Voici un autre impromptu que ce Prince fie . 
pn foir à table , chez laDucheiTe de Sully. Cette 
femme éroit d'une humeur ridicule , & il y ^ 
toute apparence que Henri Tauroit volontiers 
appriyoifée. Il lui die donc en lui pUknuw 
f 4fade : 

Je bois à toi , Sully; 
Mais j'ai failK , 

7e deyois dire à vous^ adorable Ducheflè ; 
Pour boire à vos divins appas^ 
Faut mettre chapeau bas. 
( Diâionnaire des Hommes Illujtrts. ) 

$ On verra encore avec plaifir le Sonnet & 
les Vers fufvants , rapportés par M. de Bury^ 
dans fon Hîftoire de Henri IV, Ils font adreffés 
a Madame de Montaigu. On y a fuivî^ rorthogr^- 
jphe decp grince. 

SONNET. 

fait par celui gui vous Cenvoie. 

N' ^ ' ■ ^ 

PUS ne fommespas n& pour avoir cette vie | 
Seulement en foulas, en joie & en plaifir, - ' 
Et pour ne nous voir rien contre fiotrc defir: 
Vous Je fayez aflèz , fans que je vous le die^ 
Vne joie quelquefois de nriftcflè çft fui vie , 
Çui offiif^ue le bien par un gr^d d^I^ifir» 
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Ne lâîflèz pour cela à Tennui vous faîfir. 
Vos ennemis auroient en effet leur envie , 
Mais Dieu qui voit nos cœurs, pour vous a combattu. 
II ne permec enfin que l'on falfe aucun tort 
A qui a 9 comme vous^ dans le cœur la vertu. 
En lui devez avoir votre plus grand confort. 
Mais fi vous defirez que je vous favorife. 
N'épargnez point Henri , car il aime trop Life. 



Je ne fais par où commencer 
A louer votre grande beauté ; 
Car il n'eft rien , ni n'a été. 
Que vous ne puiffiez effacer. 
. Je ne vois rien de plus aimable^ 
Ni qui les cœurs puifiè enflammer. 
Tant que ces beaux yeux defirables» 
A moi qui meurs pour tant aimer. 
Quelque chofe que Dieu ait faite , 
Il n'a jamais rien fait de tel ^ 
Que vous qui êtes fi parfaite , « 
Au jugement de tout Mortel. 

$ Henri IVfortanc de îa Méfie des Feuillants » 
rencontra Bafibmpierre & M. de Guife ^ qu'il 

{)ric à fes côtés , quittant Mademoifell^ de Vil-> 
eroi avec qui il étoit. Ce Prince leur die : n Je 
f> viens des Feuillants , & j'y ai vu la pierre que 
)»Baflbmpierre a fait mettre au-deffusdela porto 
py avec cette infcription , Quid retribuam Domino 
99 pro omnibus quœ retribuit mi Ai ? J'ai ajouté pour 
»> lui Calicem falutaris accipiam. » M. de Guife 
ne pue s'empêcher de rire ^ & dit au Roi : n Vous 
» êtes à mon gré un des hommes les plus agréa- 
n ble$ du monde , & notre dedin portoic que 
I» nous fuffions l'un à Tâutre. Si vous n'eufiies 
n ëcé qu'un homme d'une condition médiocre . 
i9J'aiirois voulu vous avoir à mon fervice , à 
f» 94dfV^ efi? 4Q« c'eût été i mais puifque Diea 
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^ a fait nakre un grand Roi , il ne pouvoir pa^ 

f» être autrement que je ne fufTe à vous.» Henrf 

IV rerobraffâ & lui répliqua : n Vous ne me 
>> connojfT&z pas encore , vous autres ; mais j^ 
» mourrai un de ces jours , & quand vous m'au-- 
f> rez perdu , vous connoicrtz ce que.je yalois^ 
t> & la diiiërence qu'il y avpjc dç moi aux autres 
^ hommes, u BafTompierre lui die alors : it> Mon 
>» Dieu ! Sire , ne ceflerez-vous jamais de nous « 
t> affliger , en nous difanc que vous mourrez 

V bientôt ? Il n'y a point de félicita au monde 
f» pareille à la vôtre ; vous n'êtes qu'en la 'fleur 
»de votre âge , en parfaite fanté & force de 
» corps y plçin d'honneurs , jouiflant en touto 
fy tranquillité du plus floriflant Royaume du mon- 
w> de , aimé & adoré de vos Sujets , plein de bien 

V & d'argen^i belles maifons, belle femme ,, beaux 

V enfants qui deviennent grands : que vous faut- 
»> il de plus , & qu'avez-vous à defirer davan- 
9y tage } v L» Roi fe mit alors à foupirer , §c lui 
répondit : « Mon aàsi , il faut quitter tout 

V cela; « Jt il ajoura ces vers d -Horace : ij//z- 
guenda ullus , & domus , & placent, uxor, &c. 
( Mémoires de BafTompierre. ) 

5 La première année du mariage de Henri IV , 
la Reine fa femme fit un ballet^ compofé de quin- 
ze' femmes des plus belles 8c des plus qualifiées 
fie fa Cour , qu'elle chpifît pour y danfer. Le Non- 
fe du Pape s'y trouva. Le Roi lui dit : Mônficwr 
le Nonct , je rCai jamais vu de plus bel efcaâron 
ni de plu^ périlleux que celui-là. ( Tablettes hif- 
foriques des Rois de France. ) 
^ ^ Q"^^^ '^ Chancelier de Chîverny fut bap- 
^îfe à Saint-Germain-en Laye , Madame d'Anr 
goulême , fa marraine , difoit qu'elle n'avoit jar 
mais tenu un enfant fi lourd. Le J^oi lui répon-- 
flif : // peut bien être lourd , ma Coufine , 724 
yoyei'vous pas que les fçeau^ lui pendent au cul ^ 
iMinufçrit in-4^.) 
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. $ Un Seigneur de la Cour ëcanc venu en pofte 
demander une'grofTe Abbaye qui vaquoic par U 
inorc du Chevalier d'Aumale, qui fut tué par de 
Vie, en 1591 , à la reprife de Saine- Denis ^ 
( c*écoic TAbbaye du fiec en Normandie ) le Roi 
lui dit: Elle eji donnée. 9} Et comment , Sire! s'é- 
w cria l'autre, je fuis le premier qui vous la de-» 
amande, puifque je fuis arrivé avant le Couriec 
9> quj vous apporte la nouvelle de la reprife de 
>> Saint- Denif, uMonfieur j répliqua le Roi très- 
liérement , vous ne fave{ donc pas que de 
Vie n*a tué le Chevalier d.Aumale que pour faire 
savoir f on 4^haye à fon fils} ( Mémoires de la 
Pou ffaye , Jb/Tie J. ) 

$ Un Capitaine vint un jour demander fon con<- 
gé à Henri IV avec la liberté que la circonftance' 
ides temps fembloit autorjfer : Sire , trois mois ; 
argent ou congé. Hçnrî lui répliqua fur le champ 
& d*an ftyle auffi \zcoti\<\Mt i Capitaine , ni^Cun 
^i r autre. Cependant quelques jours après , le 
Koi qui Pedimpit , lui fit donner plus qu'il n'eue 
demandé. ( Tablettes hiftoriqaes des Rois de 
France.) ^ 

$ Les cours de la Métropole de Tours peu- 
vent être regardées comme une miniature en fait 
^*architeâure gothique. Elles font travaillées avec 
tout l'art & tpute la délicateiTe poffible ; auffi 
Henri IV , la pretkiiere fois qu'il les vit , de- 
manda aâez plaifammenc fi elles ^voient des 
fStuis. 

Henri IV mêloic aflTez fouyenc à {es bons mors 
de petits traits hiftoriques qui leur donnoient une 
forte de fel. 

$ Dans un Ballet exécuté au Louvre , parurent 
neuf Dames conduites par la Reine; Ôc parmi 
ces neuf Dames , la femme de d'O , ^rinten- 
dant des finances. Toutes avoient des >cbëffures 
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cha^( 



iplutôt cha^ées c|u'emicl^ie2f de pierreries, j, mais 



fur- tout la Surintendance. Un, SuiiTe ivre tombac 
de Ton haut près la porte de la faile du Bal, 
Le Roi ^qui le vit tomber , en demanda la caufe. 
Sin , lui dit- on , // ne faut pas s* en étonner , 
// aroit un pot de vin fur la t^ce. « Ah ! ce n'eft 
M pas* là une bonne raifon , dit ce Prince : voyeï 
9> comme Madame la Surintendance efi droite 8c 
» ferme fur fes pieds ; cependant elle a plus d'un 
99 pot dç vin fur la iienne. f> On fait ce que 
fignifie pot de vin en matière de finance. ( Ta* 
tlettes hiftoriques des Rois de France. ) 

$ Un Particulier ayant préfencé TAnagramme 
de Henri-le* Grand à ce Prince , dans Tefpérance 
d'en recevoir une rjécoropenfe , le Roi lui de- 
manda quelle étoit fa proféflion. if/r^ , lui dit-il , 
mA profejjion ejt défaire des Anagrammes , mais 
je fuis fort pauvre » II n'eft pas étrange que 
r> vous le foyez , reprit le Byn ; car vous raites-là 
»> un pauvre métier. f> ) Piâionnaire des Rom^ 
mes Illufires. 

$ Un Prélat parlant un jour de guerre à Henri 
IV ^ & en parlant fort mal , ce Prince afièâà 
de paroicre n'avoir rien entendu , & lui deman*^ 
da , de quel Saint étoit t Office cejour^là dans f on, 
JBréviaire. \ Tablettes hiftoriques de Rois de 
France. ) 

$ Le Comte de Gourdon , qui étoit bofib , de* 
mandoit à Henri IV l'invefticiire de tous les Gou« 
vernements de M. le Duc d'Epernon : Vous vous 
moquei » '"* ^^^ '^ ^^^ > contentei^vous du haut dç 
chauffes^ car le pourpoint nUroitpas à votre taille. 
Ce Comte étoit Êcofipis , bel £fprit & faifeur d'A- 
nagrammes. Il avoît trouvé dans HEi^Rf PU 
Bourbon , dm Rot bonheur. Le Roi 
Payant vu & Payant approuvé, on dit à Sa Majef-? 
té qu'il fa voit un O d'ajouté. Cela eft indifférent^ 
dit le Roi qui venoit de fuccéder à Henri III ; 5% 
ii'jr a que de^x dans mqj^ hom^mf Couronna 



formera le troifieme. ( Tablettes hiftoriques de| 
'JR.ois de' France. ) 

$ Henri IV rencontra un jour dans les appar- 
tements di^Louvre un homme qui lui écoic in* 
connu , ^ donc l'extérieur n'annonçoic rien de 
fort^diÔingué. Il lui demanda , à qui il appartc 
fioit , le croyant de la fuite de quelque Seigneur. 
»f T'appartiens à moi-même , lui dit ce perfonnar 
V ge d'un ton fier & peu refpeâueux. << Mon ami ^ 
reprit le Roi en lui tournant le dos , vous avc^ 
unfot maître. ( Tablettes citées, ) 

§ Henri IV paffoit auprès des Thuileries fuivî 
de toute fa Cour ; il rencontra une femme qui 
conduifoit une vache devant elle. Comfiien votre 
vache , ma Commère ? lui demanda le Roi d'utt 
coh férieux. Elle lui en indiqua un prix. Ah ! vous 
mefurfaites , lui dit-il , elle ne vaut pas cela. 
t» Ceft, dit la femme , que vous ne vous y con- 
v noiffez pas , mon bon Monfieur ; vous n'êtes 
» pas uni Marchand de vaches. « Vousvoustrom* 
fe[ , ma Bonhe^ reprit le Roi ; ne voyei^vous pas 
fous ces veaux gui mefuivent ? ( Tablettes citées. ) 

$ Son Jardinier de Fontainebleau fe plaignoic 
up jour à lui , en préfence du Duc d'£[pernon , qui 
étoit Gafcon , qu'il ne pouvoit rien faire venir 
dans ce terrein-là : Mon ami , lui dit Henri ea 
regar4kt le Duc , feme-y des Gafcons , car ils. 
prennent par-tout. ( Mémoires pour fervir à Thif- 
loire de France, ) 

$ Henri IV paflant par une petite ville , il vint 
plufîeurs Députés au-devant de lui pour le haran** 
guer ; un d'entr'eux ayant commencé fon difcours ^ 
ni fut interrompu par un âne qui fe mit à braire: 
» Meilleurs , dit le Roi , parlez chacun à votre 
» tour , s'il vous plaît ^ je n'entends pas. f> Pi* 
uval. ) 

^ Les Députés de Provence étant venus k Lyoa 
pour complimenter ce Pfinice^ celui qui porcoicb 
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parole demeura coarc. Le Roi fe retourna vers fei 
autres & leur die: »* Je vous entends ; vous vou-. 
P9 lez me dire que la Provence eft à moi^& non 
j^au Duc de Savoie u v 

$ Il arriva pareillement à un Préfîdent du Par« 
fement de Rouen , qui s'écoic préfènté pour ha-* 
ranguer Henri IV , de refter court. Le Roi fou- 
ric , & dit à ceux qui Taccompagnoient : Il rCy 
arien dt extraordinaire : les Normands font fuj et s 
à manquer de parole. Cette anecdote fait le fond 
de l'fpigramme qui fuit : 

Un Normand d^put^ pour haranguer le Roi ; 
Sire , dir-il , tout court , fans pouvoir pafler outre ^ 
Se frottant à la nuque, & regardant la poutre* 
A faute de mémoire , il tombe en défarroi. 
Sts amis Texcufant «difoiçnt y il s'eft mépris ; 
Mais le Peuple criant , à i'Ecole , à TEcole ; 
Tout beau , leur dit le Roi , je n'en fuis point furpris^ 
Les Normands font fujets à n^ahquçr de parole^ 

( Tablettes citées. ) 

$ Quelqu'unle haranguant pour la Compagnie 
dont il étoit député , fut fi long temps à finir foa 
difcours, que !e Roi ennuyé de l'entendre depuis 
une heure , le prit par ta main , & lui ^voir 
fa Galerie du Louvre , en lui difant : « Q^pen- 
w f«z-vous de ce bâtiment ? quand il fera achevé , 
n ne fera- ce pas une belle chofe? « Apurement , 
Sire , dit réternel Difcoureur. w Eh bien , reprit 
w le Roi, il en eft de même de votre harangue, 
w Aurefte, continua-t-il d'un tonde bonté, j*ai 
f> bien démêlé vos raifons \ j'y aurai égjrd en 
» temps & lieu, u 

$ Henri IV étant allé i Notre-Dame de Parî* 

£our entendre prêcher Fenouillet , Evêque de 
fontpellter , fe rendit après le fermon dans le 
Chobor de cette E^life pour entendfe les Vépresu. 



Sa Majeftë à genoux dans les hauts dalles ^ attëii"* 
. aoïc y en faifanc fa prière , que l'Office commençàc; 
elle s'apperçuc qu*une difpuce s'éievoïc encre fef 
Muficiens & ceux de la Cathédrale ; elle en deman- 
da la caufe. Le Grand-Chantre , en chape & le 
bacon à la main ^ s'avança vers le Roi , & dans 
un dilcours fort- long , loutînt fe droit des Chan« • 
très de Notre-Dame contrcceux de Sa Majefté; 
Henri IV lui répondit : >» Ecoutez ce que mon Au* 
Mmônier va vous dire à ce fujet ; après qu'il fe 
J^fera expliqué, je déciderai votre différend.^ 
L'Aumônier fie valoir ie privilège de la Cha^ 
pelle, & le Monarque fatigué de Cette diipute ^ 
qui duroit depuis une heure , dit : >» Eh bien , chaii- 
>» tez tous ; mais que les Muficiens de ma Chap* 
5> pelle commencent. « Cette anecdote peut (èr- 
vir à prouver que la Chapelle & U Chambre du 
Roi ont la prééminence clans toutes les cérémo« 
nies où elles accompagnent Sa Majefté ; que ce 
si'eft que par tolérance & par égard que Ton per- 
met aux autres Muficîens de changer avec elles. 
( Etat aSael de la Mufique du Roi. ) 

$ Henri alloic quelquefois diner chez Zan^er^ 
un de fes Favoris , & le plus riche Parciian de 
fon temps , pour y lier de petites parties de plai- 
lir. Un )our après le repas , Zamet fit voir au 
Roi fa Matfon qu'il avoit fait reconftruire j Se lui 
feifant remarquer tous les coins & recoins , & les 
pièces qu'il avoit prati^uéej., il lui dit : » Sirè, 
iij'ai ménagé ces deux faites; te ces trois cabi« 

»nets que voit Votre Majefté , de ce côté ,« 

Oui , oui , dit le Roi , & dé la rognure /en ai fait 
des gants. 

$ Zamet étoit Italien » & Henri Faimoit parce 
qu'il étoit plaifant & enjoué. Lorfque ce Zamec 
maria une de Tes filles , le Notaire qui drefiPoit 
le contrat de Mariage lui demanda quelles étoieiic 
fes qualités, n h luis ^ lui f épondic Zamet , Sci« 
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s^^gnearfazerain de dix- fepc cents mille icus.H' 

$ Ceft ce même Zaniec qai difoit à Henri IV : 
h Pai fait une grande fbnune en achetant bien 
M chèrement des Marchandifes te en les donnant 
99 à bon marché. Je les achetois cher ponr n'avoir 
f> qae da bon , je les donnois à beaucoup mei!-* 
^leur marché que les autres Négociants , mais 
9» je vendois cent fois plus qu'eux, m 

$ Le Préfident Chevalier n'ayant jamais pof 
devenir premier Préfident du Parlement de Pal- 
ris^ tels moyens qu'il eût erbployés , voulut avoir 
la charge de Préfident à mortier du Préfident 
d'Ambouille; mais d'autres concurrents l'en em- 
pêchèrent , ce qui faifoit dire à Henri IV : Le Che^ 
valicr efthien malheureux , // ne f aurait faire fe$ 
affaires avec de Cargeàt. ( Manufcrit in-4®. ) 

§ Le Tailleur d'Henri IV avoir fait imprimer 
un petit livre contenant des Règlements qui , félon 
cet homme ^ étoient néceflaîres au bien de l'Etat^ 
Il eut la hardiefle de le préfenter au Roi. Ce Prin« 
celé prit en riant , & après en avoir lu quelques 
pages ^ il dit à un de (es valets -de - chambre : 
h Allez chercher mon Chancelier , qu'il vienne 
^} tne prendre la mefure d'un habit , voici moit 
p> Tailleur qui fait des Règlements. ) Tablettes 
' dt/es. ) 

^Le Duc de Mayenne importunoic Henri IV 
pour le paiement des fommes qui lui avoient été 
promifes par le Traité fait avec ce Prince en i j^é. 
Le Roi lui répondit en fouriant : h Monfieur , je 
9$ ne faurois vous payer ; il me feroit plus aifé de 
99 vous donner une nouvelle bataille aivri , que 
» de l'argent. « ( Tablettes hifioriques de Rois ^é. 
france. 

$ On difoit devant Henri IV que la Rfarécrhalc 
de Retz , illuftre par fes connoiflances , fon éru* 
dition fr. fon efprit , avoit h\t un legs coiifidéra* 
ble à fon Médecm ft à fon Avocat ; n Povr «n« 
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t> &mme dé tant d'^fpric , dît le Roi , elle a bka 
» manqué à la fin de Tes jours , d*avoir enrichi 
M fon Médecin qui Ta fait mourir , & fon Avocat 
9> qui ruinera fa maifon. h ( Tablettes hiftoriques 
des Rois de France, ) 

% La Reine Marie de Médicis devenue grofTe ^ 
il fallut chercher des nourrices pour M. le Dau- 
phin. La Rivière , premier Médecin d'Henri IV , 
homme întérefTé & vilain , en produit Une ^ qui 
lui avoit fait préfent d*une tapifTerie de quatre 
cents écus. Le Roi témoignant que cette nourrice 
ne lui plaifoit pas , vouloit en prendre une au- 
tre j qui montroit par diverfes atteftationsdeplu- 
fieurs Médecins , que fen lait étoit excellent. La 
Rivière dit au Roi : »> Elle n'eft pas meilleure^ 
n Sire , pour toutes ces atteftations , j'en fe- 
»> rai faire autant pour un couple d'écus à tel 
»> Médecin de Paris que je voudrai. i> Le Roi Iiïi 
répliqua iFourquoi ne prendraient-ils pas bien deux 
écus pour cela j vqns ave^ bien reçu une tapiferie 
de quatre cents écus. Le Roi ne voulut pas de fa 
nourrice. ( Manufcrit in quarto,) 

$ Henri , Comte de Bouchage , 'frère puîné du 
Duc de Joyeufe , tué à Coutras , paflbit un jour 
à Paris à quatre heures du matin près du Cou- 
vent des Capucins , après avoir paflé la nuit ea 
débauche. Il s'imagina que les Anges chantoienc 
les Matines dans le Couvent. Frappé de cette idée , 
il fe fit Capucin fous le nom de Frère Ange. De- 
puis il qùitcà le froc , &prit les armes contre Hen- 
ri IV. Enfin j il fit fon accommodement avec le 
Roi ; mais tm jour ce Prince étant avec lui fur 
un balcon , au-deflbus duquel beaucoup de peuple 
étoit aflemblé. Mon Coufin , lui dit le Roi , ces 
gens-ci me paroijfent fort aifes de voir enfembU 
un Apoftat & un Renégat. Cette parole du Roi 
fit rentrer Joyéufe dans ion Couvent ^ où il mou- 
rut. {Henriadi. ) 
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^ Henri IV rioic de ceux qui Tenoîent écafet 
à la Cour des habits magnifiques , tr qui por^ 
toient , difoic-il , leurs moulittr& leurs bois de 
haute futaie fur le dos, ( Thomas^ Eloge de Sal- 

ly.) 

$ Ce Prince railloic aflèz (buvent le Connéca*^ 
ble de Montmorency for fon ignorance ; mais il 
ne pouvoic s'empechpr d'admirer la fagacité 6c le 
génie naturel de cet homme îlluftre. Henri , qui 
avoir tenu le fils du Connétable fur les Fonts 
baptifmaux , difoit un jour : Avec mon compe- 
f^ re qui ne fait pas lire . mon Chancelier qui né 
^ fait pas le Latin , il n y a rien que je ne fois 
5» en état d'entreprendre. ( Diâionnaire des Honi^ 
mes Illufires.) 

$ Henri IV fe perinettoit quelquefois des poin- 
les. Cétoit d'ailleurs le goût du temps. Le meil- 
9» leur canon que j'aie employé , difoit-il , c*e(l lé 
f> Canon de ta Méfie ; il a fervi à me faire Roi. >» 
( Tablettes hiftoriques des Roi de France. ) 

$ Un Reâeur de TUniverfité de Paris qui ha^ 
^anguoit le Roi, s*étant écarté dans fon difcours 
du fujet pour lequel il étoit député, le Roi lut 
demanda de quelle Faculté il étoit ; le Reâeur 
répondit , qu*il étoit Médecin« Alors Henr^i (e. 
tourna vers les Seigneurs qui étoient préfents, 
& dit : )^ Mon Univerflté eft bien malade ^ello 
s^eft entre les mains des Médecins. 

$ Il répéta cette même plaifanterie a l*occafion 
d'un Médecin Calvinifte , qui venoit d'embrafler 
la Religion Catholique : i> Mon ami, dit-il à 
5> Sully , ta Religion eft bien malade , les Méde«« 
dns Tabandonnent. 

$ Un Provincial qui à voit acheté bien cher.uii 
Office de Çréfidenty & en avoit emprunté Tar- 

Sent, Tétant venu faluer , il dit tout bas à uxt 
eigneur qui étoit auprès de lui : >» Voilà un bon 
If/ufticier; je penfe qu'il s'acquittera bien de (a 

fi chargé I 
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h charge , & en peu de temps, a ( Perefixe. ) 

§ Une Dame de condicion, déjà fore vieille & 
fore feche , étant venue avec un habit vert à ua 
Bal que ce Monarque donnoit , il lui dit afTez 
plaifamment , v qu'il lui étoit bien obligé de ce 
yy qu'elle avoit employé le visrt & le kc pour . 
» faire honneur à la compagnie, a ( Perefixe. ) 

$ Ce goût de plaifanterie ne le quittoit pas 
même dans leschofesoù il fembloit mettre le plus 
de férteux. Il dit aux Députés des Parifîens qui 
raarchandoient pour fe rendre ^ Ôc ne faifoient que 
Tamufer & traîner le fiege en longueur. » S'ils 
V veulent attendre à capituler quand ils n'auront 
w plus que pour un jour de vivres , je les laifle- 
w rai dîner & fouper ce jour- là ; mais le lende- 
»main ils feront contraints de fe rendre. Au lieu 
w de la miféricorde qpe je leur offre , j'en ôreraî 
»la mifere ^ & ils auront la corde ; car j'y ferai 
w contraint par mon devoir , étant leur vrai Roî 
w & leur Juge , pour faire pendre quelques centaî- 
» nés d'eux , qui , par leur malice , ont fait mourir 
♦»de faim plufieurs innocents & gens de bien ; je 
» fuis débiteur de cette juftice envers Dieu, u 

$ Une des maximes de Henri IV étoit , que 
fi la guerre efl un remède , ce remède e(l auffi 
dangereux que le mal. 

^» Les grands Hommes , difoit-il quelque* 
» fois y font toujours les derniers à confeiller la 
w guerre , & les premiers à l'exécuter, a 

$ Une autre maxime de ce Prince étoit , qu'il 
ne falloit pas qu'un Roi , pour bien régner , fie 
tout ce qu'il pouvoir faire. ( P^r^^jr^. ) 

$ Son ame franche & vraiement royale étoit en- 
nemie de toutes les petites rufes.>> Si nos ennemis, 
f> difoit-il ordinairement^ nous font la guerre eci 
ty Renards , nous devons la faire en Lions, a ( Me* 
moires de Sully, ) 

§ Ce Prince eut le malheur d'exercer prefque 

I 
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toujours fes talents militaires dans les guerres ci- 
viles Audi paroiffoit-il affligé après ta viâoi- 
re:»Je ne puis roe réjouir ^ difoib-il, de voir 
f> mes Sujets étendus morts fur la place; je perds ^ 
f> lors même que je gagne. 
• • $ Il répétoif fouvent ce mot qu*i( tenôîc de la 
Rivière , fon Médecin. Le Royaume de France 
^ eft feroblable à une boutique de Droguifte, où Ton 
trouve également les remèdes les plus falutaires & 
les poifons les plus fubtits : c'en au Roi à. tirer 
des uns & des autres , comme fait un habile Mé- 
decin , en l'es mixtionnant à propos. ( Mémoires de 
Sully. ) 

.§ Lorfqu'on lui repréfentoît que fa trop grande 
clémence envers ks ennemis pourroitlui être nui- 
fibie y il répondoit : y^ On prend plus de mouches 
M avec une cuillerée de miel , qu'avec dix tonnes 
w de vinaigre. « ( Hijioire de France de Mat-' 
thieu. ) 

§ Quand on fupplioit Henri IV d'avoir plus de 
foin de la confervation de fa perfonne qu'il n*en 
avoir , & de ne pas aller fi fouvent feul ou mal 
accompagné , comme il faifoit , il répondoit : 
$y La peur ne doit point entrer dans une ame roya- 
»le : qui craindra la mort n'entreprendra rien fur 
»moi ; qui roéprifèra là vie, fera toujours maître 
» de la mienne , fans que mille Gardes Ten puif* 
f> fent empêcher : je me recommande à Dieu quand 
» je me levé & quand je me couche , je fois entre 
w its mains ; & après tout , je vis de relie façon 
w que iene dois point entrer en ces défiances. Il 
« n'appartient qu'aux Tyrans d'être toujours cfl 
w frayeur; « ( Ferefixe, ) 

§ On parloir devant Henri IV des grandes affai- 
res que Philippe de Valois avoit eues fur les bras, 
' & de fon grand courage peu fécondé de la for- 
tune : yy C'étoit un grand Prince , dit ce Monar- 
i> que ; mais il avoit des fineiTes plus dignes d'un 
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f^ homme qui veut tromper des enfants, que d*uil 
9i Souverain , dont ia parole & les aâions ne doi« 
» vent être fondées que fur la bonne foi. Phiiip- 
» pe de Valois , ajouta-t-il; avoit traité avec TEm- 
w pereur Louis-de- Bavière , & s'étoit obligé par 
>} le Traité à ne pas faire la guerre à l'Empire^ 
f> Cependant il arma par terre & par mer ^ Se don* 
h na le commandetnent de ùs troupes à (on an 
9> né Jéaii , Duc de Normandie , qui fut battu k 
. » la bataille de l'Eclufè. tTe Prince ayant affiégé 
» la ville de Thyn , Philippe s'y trouva fous lei 
h ordres de fon fils , prétendant qu'en ne prenant 
h que la qualité de foldat> quoique Chef des Con<^ 
n feils I il ne contrevenoic point à l'engagement 
t> qu'il avoit pris^ de ne pas armer contre TEm- 
h pire , parce qu'il n*étoit pas à la tête des trou- 
» pes. Mauvaise subtilité , difoit Henri IV ^ 

h QUI FAIT TORT A LA MEMOIRE DE PhIEIPPE- 

M DE- Valois, u ( Tablettes Hijforiquès des Roîf 
de France. ) 

§Néreftan, très-Brave Officier, leva un fore 
beau Régiment , & il affuroit Henri IV , qu'il né 
defiroic pour récompenfe^que la gloire de le fer* 
vif. Ce Monarque lui dit : f> C*eft àinfi que doi* 
i# vent parler les bons fujcts : ils doivent oublie^ 
py leurs fervices , mais c'eft au Prince à s'en fou-^ 
>f venir. Ils doivent être fidèles ; le Prince doit être 
h jufle. « ( Tablettes citées. ) 

§ Henri IV combloit de carefTes un Marchand 
célèbre qui faifoit de grandes ehtreprifes. Ce 
Marchand s'avifa d'acheter des Lettres de Noblef- 
fe : le Roi ne le regarda plus. Il ofa en demander U 
faifon à ce Monarque. » C'eft,lui répondit-il ,quô 
»> je vous ccxnfidérois coriime le premfer Marchand 
de mon Royaume, & que je vous regardée pré« 
m fent comme le dernier des Gentilshommes; #« 
{Tablettes citées.) 

. Un homme ^ui raangeoic autant que ût | (t 

1% 
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préfenta à Henri IV , dans i'efpérance que ce 
grand Prince lui donneroit de quoi entretenir ua 
fi grand talent. Le Roi , qui avoit déjà entendu 
parler de cet illudre Comefîor , lui demanda fi ce 
•que Ton difoit de lui étoit vrai , qu'il mangeâc 
autant que fix ? O/// , Sire , répondit il. w Et tu 
» travdilies a proportion , ajouta le Roi ^ « Sire , 
répliqua t il , je travaille autant quun autre de 
ma force &' de mon âge, >* Ventre /aint gris , dît 
» le Roi, fi j'avois fix hommes comme toi dans 
» mon Royaume , je les fcrois pendre : de tels co- 
f> quins Tauroient bieniôt affamé. « {^Vigneuil ^ 
Mélange de Littérature ) 

§ » Les grands mangeurs & lesgrands dormeurs^ 
» difoit Henri IV , ne ioht capables de rien de 
» grand. Une amçî que le fbmmeil & la bonne- 
» chère enfevelifient dans la maffe de la chair ^ 
» ne peut avoir de mouvementsnobles ni généreux. 
w i!i j'aime , ajoutoit-il , la table & la bonùe-chere^ 
w c'eft pour m'égayer l'erprit a ( Perefixe. ) 

$ \Jtï Ambafladeuf Turcexagéroit les forces du 
Sultan Ton Maître, & paroiiToit étonné qù^un Rot 
qui , comme Henri , n*étoit monté fiir le Trône , 
& ne s'y étoit affermi qu'à force de viâoires, n'eut 
qu'une très- petite armée : n Où légne U juftice , 
» répartit ce grand Prince , la force n'eft guère né- 
I» ceffaire. c< 

$ Henri IV paroiffoip perfuadé qu'il n'y a que 
les perfonnes dépourvues de bonnes qualités qui 
n'ont pas la force d'avouer leurs foibleffes. Ce 
Prince demanda un jour à l'Ambaffadeur de 
Rodolphe II,ficet Empereur avoit des Maxtref^ 
fes : Si mon Maître en j , elles fon ftcrettes , ré- 
pondit cet Ambafladeur. » Il tù, vrai , répiqua 
'> Henri, qu*ii y a des hommes qui n'ont pas aÔez 
fy de grandes qualités pour n'être pas obligés dc . 
» cacher leurs foibleffes. « ( Pierre Matthieu. ) . 

$ Quand il travaiiloit à des affaires preffames ^ 
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& qu'il ne pouvoir adifter à la Mefle les jours 
ouvriers ( car les Féres & Dimanches il n*y man« 
quoic jamais ) , il en faifoit comme Tes excufes aux 
Prélats qui (e crouvoienc à la Cour , & leur ^ifoic : 
p> Quand je travaille pour le Public , il mé femblè 
V que c'eft quitter Dieu pour Dieu même, m 
{P préfixe.) 

§ Ce Prince avbît pris l'habitude d'employer 
cette çji^Tt^xon ^Ventre fui nt gris , comoie une ef- 
pece de jurement. Lorlqu'il ëtoir encore enfant, 
ks Gouverneurs craignant qu'il ne prit Thabitude 
de jurer , comme faifoient d'autres, lui avoienc 
permis de dire ventre faint gris , qui éroit un ter- 
me de dérifion qu'ils avoient donné aux Moines , 
& fur-tout aux Francifcains , nommant ordinaire- 
ment faint François, Saint Gris , apparemment 
de la couleur de leur habillement, firantome , 
dans la vie de François I , rapporte un mauvais 
Quatrin de ce temps- là , fait fur le ferment de ce 
prince & ceux de fes trois PrédéceiTeurs. 

Quand ta PélqueDieu décéda , ( Louis XI.) 

Far le jour- Dieu lui fuccéda , (Charles Vlll.) 

Le Diable m'emporte s'en tint près , ( Louis XII. ) 

Foi de Gentilhomme vint après» ( f rànçois I. ) 
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COMME Henri IV a toujours vécu 
- au milieu de/on peuple ^ on a pu 
ûifément recueillir les Anecclocles les 
plus particulières de fa vie privée. Les 
Lettres quHl écrivoit peuvent fervir enr 
çore à nous peindre Pâme franche & 
pleine de bonté de ce Prince. Ces Lettres 
d'^ ailleurs contiennent plufiéurs faits qui 
ne peuvent. manquer de nous intérejfer ^ 
puijqu elles concernent Henri IV. Nous 
'rapportons ici celles qu'ail écrivoit a Cori^ 
fande d'*Andouin , veuve de Philibert ^ 
Comte de Grammont. Les Originaux de 
ces Lettres , dont nous avons feulepient 
rétabli Fortographe , exiflent dans la Bi- 
bliothèque de M. le Préfident Hénmdt y 
à qui elles ont été léguées par M. Le Com- 
te d^Argenfon. Ces Lettres ont été impri-^ 
mées avec F ancienne orto graphe dans les 
JSder cures de îj6< ^ jinnées fuivantes , 
par les foins de m. de la Place. Ce qui 
nous re/le d'un fi grand Roi , dit Cet 
Ecrivain diftingué ^ doit être précieux 
pour les François, j& pour les Etrangers 
mêmes : le Public partagera fans doute la 
reconnoijfance que nous devons k Mj le 
Préfident Hénault , qui fçfîfait unplai- 
fir de les communiquer^ 
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LETTRE PREMIERE. 

«P E ne te fauroîs qu*écrire^ finon que je fuis ici 
depuis hier à boire de Peau , qui me fait tout le 
bien du monde. Monfieur de Montluc y eft aufli , 
qui dit qu*il eft plus à moi qu'à homme qui vive. 
Je le gouverne. A propos de cela , je te prie , re- 
cherche dedans mon petit coffre la Lettre qu'il 
m'écrivit , dans laquelle il me mande qu'il ne me 
peut continuer la garnifon de ma Compagnie fî 
près de moi , puifque je l'emploie ailleurs qu'au 
fervice du Roi. Dedans celle-là même ^ il die 
âuiïi qu'il a entendu qu'aux Etats qui fe fonc 
tenus en Béarn , je me fuis déclaré contre le fer- 
vice du Roi. Envoie-moi le double de cette Lec*^ 
tre , & garde bien l'original ; car devant que nous 
départions , il faut qu'il m'en fafTe un petit de 
réparation : mais , je te prie , envôie-la moi par 
homme exprès & à diligence , car une autrefois 
je ne ferois pas à telle commodité. Je ferai ceU 
bien joliment & gracieufement , Se feront , Sç 
lui & les fiens , beaucoup plus mes amis après. 
Je te prie , n'y manque point. Je t'envoie les mu- 
lets & les pour apporter une partie des meu^ 

blés. D'auffi-tôt qu'ils feront de retour , je m'en 
irai. Je fais beibgner à Sémeac en diligence. Re- 

I4 
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commandemoi à la fillette. J'ai envoyé chercher 
Maître Amanin. Adieu. 

De BaignereSj le zz de Septembre i^ja. 



LETTRE IL 

U dis que je ne fais compte de mes enfants ; 
Dieu te veuille garder d*en être tant en peine com- 
me je fuis ; j'en luis fi tourmenté que j'en fuis pres- 
que à mourir. Il faut prendre patience , Jeté prie ^ 
pour Tamour de Dieu; & û tu n^'aimes , ne c'en fâ* 
ches point , Se garde que ta femme ne sr'en fâche 
point. Je t'envoie Maître Côme en diligence , qui 
te dira tout ce qui en eft. Cela ne lui part que de 
langueur ; mais il me déplaît de s'en être allé ainfi^ 
Ce font des tours de ton frère. L'on tient la Ro- 
chelle pour rendue. Ils font contents de recevoir 
Monfieur de Biron pour Gouverneur avec fix En- 
feigoes dès gens de pied. Que les rebelles & mu- 
tins de fiéarn penfent hardiment en leurs affaires , 
ils auront bientôt plus de mal qu'ils ne penfenr , 
Se de quoi ; quand je les en voudrois garder , je 
ne faurois , & ce n'étoic pas mon intention. Il eft 
pafTé plus de deux cents Gentilshommes par cette 
ville, qui m'ont tous promis de me venir trouver 
fi j'en ai affaire. J'ai , incontinent que j'ai reçu ta 
Lettre , & celle que Monfieur de Belfunce t'écri* 
voit , dépêché en pofte vers le Roi de Navarre ^ 
pour demander la Commanderied'Orîon. Je m'af- 
lure qu'il aura. Je te prie , mande-lui avec mes re- 
commandations , Se qu'il me tarde bien fort que je 
ne le voie. Je ne te faurois écrire davantage. Je 
fuis bien fort malade, 6t du corps &„de l'efprir. 
Adieu, 

De Bordeaux , ce lo de Mars 1^73' 
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X Our le moins, grâces à Dféu , ai- je fi bien 
fait que j'ai repris les Places qui avoienc été oc- 
cupées en ce pays- ci par ces voleurs & larrons 
qui s'en étoienc faifis ; car ayant une entreprife 
iur Ranfon , je l'envoyai hier exécuter , laquelle 
Dieu favorifa tant, qu'elle réulFit» ainfi que je 

', defirois. La Place fut prife , ces brigands chaflés , 
une partie de tués & d'autres prifonniers , de 
manière que ce pays eft à préfent en liber'té , qui 
fera caufé qUe , après avoir parlé à M. de la 
Valette , je me difpoferai d'autant plus volontiers 
à m'en aller delà , puifque j'ai rendu du tout ce 
pays fi libre que dorénavant ils fe garderont 
bien s*ils veulent , combien que je me réfous de 
faire ce que ledit Sieur de la Valette trouvera. 
bon que je faffe. Tu pourras avertir nos voifins 
de Bayonne 6c de Dax de ce deifus , & leur dire 
que je t'ai mandé que tu leur fafles favoir , afin 

^aufii qu'ils voient que je ne fuis point inutile là 
où je demeure. J'ai envoyé le Tapiflier chercher 
tes garderobes à Montréal ; elles feront tantôt , 
je crois , ici ; mais de les envoyer en là pac* 
Béarn , je ne fais fi elles /èroient fûres : par l'au- 
tre côté , elles le feroient encore moins , de ma- 
nière que je ne les ferai point partir que ta n'en 
aies bonne afiurance ; car fous le pafleport que 
tu eus l'autre fois , nos bœufs (ont encore pris 
en Béarn , & je ne les puis ravoir : voilà touc 
ce que je t'en puis dire. Je partirai Vendredi 
d'ici , jpour aller trouver Monfieur de la Valette 
à Aulx. Delà je te manderai de mes nouvelles. 
Adieu, 



J>€ S/mac, le 30 de Juin 1579. 
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Si Gabriel n'écoic point empêché delà , ft 
voudrois bien qu'il vint jufqu'ici pour faire ce 
que je veux faire. Je te prie , mande-moi s'il 
y pourra venir ^ car j'en chercherois un autre. 
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LETTRE IV. 

X L vient d'arriver un de vos Laquais qui a été 
prifonnier dix jours au Brouage ; Ton lui a re* 
tenu votre Lettre & de ma foeur : toutefois crai- 
gnant la façon dont Saint-Luc s'eft afluré qua 
je m'en reflentirois , il me les renvoie par un 
des fiens qui ne doit arriver que ce fpir. Le vaif* 
feau où étoit venu ce Porteur part dans une heure , 
ce qui me le fait renvoyer , ayant retenu Efpric 
pour des raifons dont vous entendrez bientôt 
parler. J'eus hier des nouvelles d'Allemagne; 
notre armée fera le dernier Juillet , à l'ancien 
calcul y à la Place Montre qui eft en France. La 
charge de cheval de bled en Champagne & Bour* 
gogne vaut cinquante livres , à Paris trente ; c'eft 
pitié de voir comme le peuple meurt de faim. Si 
vous avez befoin d'un cheval de coche ^ il y en 
a un dans ma troupe tout comme les vôtres , 
(on beau. J'arrivai au foir de Marans , ou j'étois 
allé pour pourvoir à la garde d'icelui. Ah ! que 
je vous ai fouhaitée ! c'eft le lieu le plus félon vo- 
tre humeur que j*aie jamais vu , pour ce feul 
refpeâ fuis-je après à l'échanger. Ceft une Ifle 
renfermée de marais bocageux^ où , de cent en 
cent pas , il y a des canaux pour aller chercher 
le bois par bateau , l'eau claire , peu courante , les 
canaux de toutes largeurs , des bateaux de toutes 
grandeurs; parmi ces déferts font mille jardins 
où l'on ne va que par bateau. L'Ide a deux lieues 
de cour ainfi environnée: p^fle une rivière p^r 
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le fMed iu Château , au milieu (|u Bourg , qui eft 
tfufli logeable que Pau , peu de maifons qui n'en- 
rre de (a porte dans (on petit bateau. Cette ri* 
viere 5'écend en deux bras qui portent non-feu* 
lement grands bateaux , mais les navires de cin- 
quante tonneaux y viennent ; il n'y a que deuic 
lieues jufqu'à la mer : certes c'eft un canal , non 
une rivière , contreniont vont les grands bateaux 
jufqù'à Nyort , où il y a douze lieues , infinis 
moulins Se métairies infulées , tant de fortes 
d'oifeaux qui chantent , de toutes fortes de ceux 
de mer , je vous en envoie des plumes ; de poif- 
fon y c'eft une monftruofité que la quantité , la 
grandeur & le prix ; une grande carpe trois fols , 
& cinq un brochet ; c'eft un lieu de grand trafic , 
& tout par bateaux , la terre très-pleine de bleds ^ 
âc très-beaux : l'on y peut être plaifamment en 
naix , & fûremènt en guerre ; l'on s'y peut ré- 
jouir avec ce que Ton aime , & plaindre une ab*- 
lencc : ah ! qu'il y fait bon chanter ! Je pars Jeu- 
di pour aller à Pons , où je ferai plus près de 
vous , mais je n'y ferai guère de féjoar. Je crois 
que mes autrev Laquais font morts ; it n'en eft 
revenu nuk Mon ame , tenez-moi en votre bon- 
ne grâce ; croyez ma fidélité être blanche & 
hors de tache , il en fut jamais fa pareille. Si 
cela vous apporte du contentement , vivez heu- 
reufe : votre efclave vous adore violemment. Je 
u baife , mon coeur , un million de fois les mains. 

Ce 17 Juin. 

<^r~r:y'- 'i-l— j. i g tt^ g?g , 1 ,, i „ i ■ 'i & 
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LETTRE V. 



Onglas vient d'arriver. II me bâte plus 
que les autres , & avec des raifons qui font fore à 
craindre ^ & qui ne fe doivent écrire ; elles vous 



t4o -t' Esprit 

feronc dîtes. Il n'y a eu nul combajD depuis ce* 
lui d'auprès Moncargis. Le Duc du M^ine s*eft. 
retiré à fon Gouvernement , & M. d'Aumaloi 
chez lui : Paris n'a pas voulu recevoir les Suiffes. 
du Roi y ni M. de Guife aufli , qui s'ed préfenté 
ma Fauxbourg. J'ai l'ame fort tra ver lëc,& non (ani 
caufè. Regardez fi la rançon de Navailles pour- 
roit être modérée par votre faveur. Je vous fup- 
plie^ employez vous y pour Tamourde Tach & d« 
moi ; ce porteur pafle par Saint- Scver , & y re- 
paflera au retour. Tenez- moi en votre bonne grâ- 
ce , comme celui qui vous fera fidèle efclave juf- 
qu'au tombeau. 

Du Mont , ce 8 Décemire. 

J'ai deux petits fanglîers privés & deux faons 
de biche. Mandez- moi fi vous les voulez. 
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LETTRE y L 

X L ne fe fauve point de Laquais , ou pour le 
moins fort peu , qu'ils ne foient dévafifés ou les 
Lettres ouvertes : il eft arrivé fept ou huit Gen- 
tilshommes de ceux qui étoient à Tarmée étran- 
gère , qui affurent ( comme il eft vrai ) car l'un eft 
M. de Montlouet , frère des Rambouillet , qui étoic 
un des Députés pour traiter , qu'il n'y a pas dix 
Gentilshommes qui aient promis de ne porter les 
armes: M. de Bouillon n'a point promis ; bref, 
il ne s'eft rien perdu qui ne fe recouvre pour de 
l'argent. M. du Maine a fait un aâe , de quoi 
il ne fera guère loué. Il a tué Sacre- more , lui 
demandant récompenfe de ks fer vices , à coups 
de poignard : l'on me mande que ne le voulant 
contenter , il craignit qu'étant mal content^ if 
ne découvrît fes fecrecs qu'il iavoit tous ^ mémo 
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^entreprife contre la perfonne du Roi ^ de quoi il 
rfibic chef dt Texécucon. Dieu les veut vaincr# 
^àr eux mêmes , car c'etoic le plus ucile fervîceui^, 
qu*ils eufTcnt ; il fut enterré qu'il n'etoit pas ènr 
eore more. Sur ce mot vient d'arriver Morlans 
fc un laquais de mon Cou(in, qui ont éré déva« 
lifésde Lettres & d'habillements. M. de Turennt 
fera ici demain. II a pris autour de Syjac dix- 
hoic Forts en trois jours. Je ferai peut- être quel** 
que chofe de meilleur, bientôt » s'il plait a Dieu« 
Le bruit de ma mort allant à Pau & Meaux^ cou- 
rut à Paris , & quelques Prêcheurs en leurs Ser- 
mons la mettoitnt pour un des bonheurs que 
Dieu leur avoir promis. Je te baife ua million de 
fois les mains. 

De Montauban , ce 2^ Janvier^ 
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LETTRE VII. 



Lier revint Pychery , qui me porta une cour- 
K Lettre de vous ^ & me dit que l'on lui en 
avoic pris une autre ; tout fut ouvert , regardez 
jÇe que vous me mandiez. Il me vint hier un 
homme de Paris avec amples avis de tour. Le Rot 
-y eft arrivé fore applaudi du menu peuple , difanc 
coue haut que les Ligueurs ne faifbient que me- 
nacer y mais que le Roi avoir chaflTé les étran- 
gers. La Reine Mère n'a. montré joie de fon ar- 
rivée y ains dit par-tout que fans le Roi , M. de 
Guife les eut défaits. Il y a des particularités que 
je ne puis écrire , pour avoir perdu le chiffre que 
)*avois avec vous. Guitry & Clervant n'ont figné 
Ja Capitulation , & ont répondu qu'ils aimoienc 
mieux perdre leur bien que de manquer à fervir 
leur Maitre. Ils font à Genève , je les aurai au pre- 
mier jour* La Capitulation conûfte en trois points : 
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ceux qui voudront obéir à TEdit demeurerotii 
libres en leurs maifons : ceux qui ne le voudront 
faire , & promettront (fe ne porter, plus les^ arô- 
mes , jouiront de leurs biens en pays étranger ; 
ceux qui ne feront ni Tun ni l'autre y feront con* 
duics hors de France tri fureté, Tygnonyillé 
fera demain ici. Il ne vient encore nulle armée' 
fur nos bras. Mon cobar , tenez- moi en votre 
bonne grâce , & Vous aflureî toujours de ma 
fidélité , qui fera inviolable/ Je vous baife un mil* 
lion de fois les maiûs & à la petite fceur. 

Ct IX Janvicu 



L E T TU E VIII. 

Ous tie trouvez point les chemins dangereuii 
pour faire plaifir au moindre de vos amis ; mais 
s'il me faut écrire pour me donner du contente** 
mens , les chemins font trop dangereux. Voilà 
les témoignages que j'ai de la part que je pof-* 
fede en votre bonne grâce. J'écris la Lettre à 
Meryceyn que vous demandez , & vous l'envoie 
toute ouverte ; je crois qu'il fe mécontentera ^ 
mais j'aime mieux votre bonne grâce que là Yienno. 
J'avois bloqué les Mafdagenes , mais je n'y avois 
mené l'artillerie ^ craignant que l'armée du Ma* 
i^hal ne me la fit lever de devant en diligçr.« 
ce: le Grand«Prieur de Touloufe étant joint avec 
Parmée de Languedoc à lui , je vais monter à 
cheval avec trois cents chevaux , & donnerai 
fufqu'à la tête de leur armée ; ce fera grands 
cas fi je ne fais quelque chofe. Je finis ^ croyant 
certainement que vous ne me Voulez point de 
bien. Il eft en vous de m'en donner telle im« 
preflion qu'il vous plaira. Je vous baife un mil* 
lion de fois les mains» 

Ci %i Fivrhré 
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LETTRÉ IJÇ. 

3 'Al reçu une Lettre de vous , ma M.... ^ par 
laquelle vous me mandez que ne me voulez mal ^ 
mais que vous ne vous pouvez afTurer en chofe fi 
mobile que moi. Ce m'a été un extrême plaifir 
de favoir le premier , & vous avez grand tort de 
demeurer au doute que vous êtes. Quelle aâion 
des miennes avez-vous connu muable , je dis pour 
votre regard ? Votre foupqon tournoit ; & vou* 
penfiez que ce fût moi ; j'ai demeuré toujours fixe 
en Tamour & fervice que je vous ai voués , Dieu 
m'en eft témoin. Vous avez opinion , que l'hom- 
me de delà eft piqué : aufli eft- il , mais c'eft de 
force ; il fait gloire d'avoir atteint la perfeâien 
de diffimuler. Je lui rabats cette opinion tant que 
je puis ; il ne le faut être qu'en affaires d'Etat , 
encore le faut- il bien accompagner de prudence. 
Hier le Maréchal & le Grand-Prieur vinrent nous 
préfenter la bataille , fâchant bien que j'avois con- 
gédié toutes mes troupes ; ce fut au haut des vi« 
gnes du côté d'Agen. Us étoient cinq cents che- 
vaux & près de trois mille hommes de pied. Après 
avoir été cinq heures à mettre leur ordre , qui 
fut aflez confus , ils partirent réfolus de nous jet- 
ter dans les foffés de la Ville ; ce qu'ils dévoient 
véritablement faire , car toute leur Infanjterîe vint 
au combat. Nous les reçûmes à la muraille de ma 
vigne qui eft là plus loin , & nous nous retirâmes 
au pas toujours efcarmouchant jufqu'à cinq cents 
pas de la Ville où étoit notre gros qui pouvoir 
être de trois cents Arquebuders. L'on les ramena 
delà jufqu'où ils nous avoient aflaillis ; c'eft la 
plus furieufe efcaramouche que j'aie jamais vue, 
& de moindre effet j car il n'y a eu que crois Sol- 
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dacs blefTés , tous de ma garde , dont deux ce 
n'eft rien. ^11 y demeura deux des leurs , de qui 
nous eûmes la dépouille y Se d'autres qu'ils retirè- 
rent à notre vue , & force blefifës que nous voyons 
amener. Mon ame , tenez-moi en votre bonne grâ- 
ce ; c'eft ce que je defire le plus du monde. Sur 
cette vérité , je vous baife un million de fois les 
mains. 

Ce I Mars. 



.àsn^^z 



L E T T p. E X. 

Jl Our achever de me peindre , il m'elr arrivé 
Tun des plus extrêmes malheurs que je pouvoîs 
craindre , qui eft la mort fubite de M. le Prince. 
Je le plains comme ce qu'il me devoit être , non 
comme ce qu'il m'étoit. Je fuis à cette heure la 
feule butte où vifent tous les perfides de la MefTe. 
Ils Tont empoifonné les traîtres ; fi eft ce que Dieu 
demeurera le maître , & moi , par fa grâce , Texé- 
cuteur. Ce pauvre Prince, (non de cœur) Jeudi 
ayant couru la bague, foupa fe portant bien; à 
minuit , lui prit un vomifTement très-violent, qui 
lui dura jufqu'au matin : tout le Vendredi il de- 
meura au lit ; le foir il foupa , 8c ayant bien dor- 
mi « il fe leva le Samedi au matin , dîna debout , & 
puis joua aux Echecs ; il fe leva de fa chaife , fe 
mit à fe promener par fa chambre devifant avec 
l'un & l*autre : tout d'un coup il dit : baille f- moi 
ma chaife , je fens une foiblejfe. Il ne fut affis, 
qu'il perdit la parole , & fo^dain après il rendit 
l'ame aflis : les marques de poifon fortirent four 
dain. Il n'eft pas croyable l'étonnement que cela 
a apporté en ce pays-là. Je pars dès l'aube du 
jour pour y aller pourvoir en diligence. Je me vois 
en chemin d'avoir bien de la peine \ priez Dieu 

hardiment 
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tiardîmenc peur moi :fi j'en échappe, il faudra bien 

3'Ue ce foit lui qui m'aie gardé jufqu'au tombeau i 
ont je foll peut-être plus près que je ne penfe* 
Je vous demeurerai fidèle efclave. Bon foir , mon 
ame; je vous baifc un million de fois les mains^ 
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leu fait quel regret ce m*e(l de partir d'îd 
fans vdus aller bâifer lés mains ; certes , mon cœur^ 
j'en fuis au grabit. Vous trouverez étrange ^ & 
'direz que ]t ne me fuis poinbcrompé , } ce que Ly- 
ceran vous dira : le diable efi déchaîné ; je fuis à 

fMaindre , Se c'eft merveille que je ne fucdombe fouft 
e faix. Si je.n'étois Huguenot , je rbe ferais Turc. 
Ah ! les violentés épreuves par où Ton fondé ma 
tervellé ; je ne .puis faillir d'être où fou ou habile 
iiotnme : cette année fera ma pierre de touche $ 
Veft un liial bien douloureux que le domefiiqué* 
l'outés les peines que petit recevoir un efprit font 
fans cefTe exercée^ fur le mien , je dis toutes enfem- 
ï)le. Plaighez-mol , mon ame , & n'y portez point 
Votre efpece de tourment , c'efl celui que j'ap« 
I^réhende le plus. Je pars Vendredi , & varê à 
Clayrac. Je retiendrai votre précepte , qui efl de 
kne taire. Ctoyei que rien qu'un manquement d'à* 
initié ne ilie peut faire changer la réfolution que 
yaî d'être éternellement à vous, non toujours ef- 
x:lave , triais oui bien forçat. Mon tout^ aimez*moi; 
Votre bonne ?race «ft l^appui de mon efprit aU 
choc des aâliâions ; ne me refufes ce foutien. Bon 
foir ^ mofi aine ; je te baife ifs mains un million de 
fois. 

JDt Nérac ,ce8 Mars i à minuit. 
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LETTRE XII. * 

X L oi'arriva hier, l'un à midi, Tautreao foir, 
' deux Couriers de Saine- Jean d'AngeK ; le premier 
rapporcoit comme BelcaOel , Page de Madame la 
Princefle , & fon Valet-de-cbamfere , s'en ëcoienc 
enfuis foudain , après avoir vu mort leur Maure, 
nvoienc trouvé deux chevaux valant deux cencs 
écus , à une hôtellerie du Fauxbour^ , que Ton y 
tenoit il y avoit quinze jours ; & avoient chacun 
Yinê malette pleine d'argent. Enquîs , l'hôte dit quç 
c*étoit un nommé Bryllant qui lui avoit baillé les 
chevaux , Se lui alloit dire tous les jours qu'ils fuf-« 
iènt bien traités; que s'il bailloit aux autres che- 
vaux quatre mefures d'avoine , qull leur en baillât 
tiuit , qu'il paieroit aulfi le double. ( Ce Bryjlaht eft 
un homme que Madame la Pxincene a mi^ dans la 
inaifon ^ & lui fatfoit tout gouverner, } Û fut touè 
foudain pris , confefla avoir baillé nulle écus an 
Page y 8c lui avoir acheté fes chevaux par le cpm*- 
mandement de fa Maitreâe pour aller en Italie. Le 
fécond confirme , Se dit de plus , que l'on avoit fait 
écrire une lettre parce Bcyilant au V'a!c;t-de cbarn^ 
bre^ qu'on favoit être à Poitiers, par où il lui 
mandoit étte à deux cents pas de la porte , qu'il 
' Vouloit parler à lui ; l'autre fortit foud^iQ «rem* 
bufcade qui y étoit là le prit &. fut mené' à SaititT 
Jean. Il n'avoit encore été oui , mais bien , dîfoit- 
il , à ceux qui le menoient : AAl çue Madame tjf 
méchantêi que fon prenne U Tailleur ,je dirai tout 
fans ^ene; ce qui fut feit. Voilà ce que l'on en fajjt 
jufqu à cette heure. Souvenez-vous de ce que ]p 
vous en ai dit d'autres fois : je ne me trompe gu&- 
re en mes jugements ; c'eft une dangereuiè i>éta 
qu^une mauvaife femme* Tous ces empoifonneii» 



»* H È N ft I IV. t4'f 

ibnt Papilles^ Voilà les înftruâions de la Dame, 
}*ai découvert un cueur pour moi. Dieu me garde* 
ra I & ]t vous en tiianderai bientôt davantage. Le 
Gouverneur Se les Capitaines de Taylebourg m'ont 
envoyé deux Soldats , & écrit qu'ils n'ouVriroîeni 
leur Place à perfonne qu'à moi; de quoi je fuis fore 
aife. Les ennemis lès preiTent , & ils font (i em- 
preiTés à la vérification ^t ce fait » qu'ils ne leur 
Qonnenc nul empêchement. Ils ne laifTent fortîp 
homme vivant de Saint- Jean qu& ceu:lt qu'ils m*en* 
Voient. M. de la Trimouille y eft lui vingtième 
feMleiiient* L'on th'écritquen je tàrdois beaucoup^ 
i\ y pourroit avoir du mal ,& grand; cela mefaic 
hâter de façon que je prendrai vingt Maîtres , & 
m'y en irai joui* &.nuit pQur être de retour à Sain- 
te-Foi à Paflèmbljée. Mon aite , je pàe porte a0et 
bien du corps , mais fort affligé de Tefprit. Aimé2« 
mûi j & me le faites paroitre.; ce fera une grande 
coniolation pour moi 2 je rie manquerai pointa là 
fidélité que je vous ai vouée. Sur cette vérité , ]é 
vous baife un million de foi;? les mains* 

ïyAynfct , ce t^ Mats. 



LETTRE XI IL 

J E Vous écrivis hier tout ce que je faVois^ 
. Il eft artivé depuis des nouvelles de la Cour. Le 
Duc d'Epernon a eu querelle avec le Maréchal 
4'Âumont , St fon frère avec Grillon. Leur di& 
pute eft fi violente » que Ton fte peut les accor* 
der/ l'autorité du Rot interviendra. Cependant la 
Ligue fe reinue fort ; ce nous eft autant de loifir. 
7e ferai Jeudi à Saint- Jean , d'où je vous mande* 
jrai toutes nouvelles. Je fais aujourd'hui deux lièges^ 
Sç loue eft pays ennemi* Bon jour , mon ame. Aflît* 
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rez-vous de la fidélité de votre efclave, il ne votif 

manquera jamais. II vous baife un million de fois 

Ce quiniieme Mars m 



les mains. 
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L E T T R^ XIV. 

Slà Tant arrivé à Taylebourg ^ je trouve que La^* 
verdyn avoic pris l'Ifle de Marans , avec fon ar« 
mée , qui eft de quatre ou cinq mille hommes p 
& qu*il ne reftoit plus que le Château , qu'il bactoîc 
de deux pièces de canon. Soudain je m'achemine 
en ce lieu de la Rochelle, pour tâcher delesfecoii« 
t\T y & aflemble mes troupes ^ lefquelles }*eftime 
être afTez fortes pour faire un échec à Laverdyn. Je 
ne crains autre chofe^ finohque ledit Château foie 
mal pourvue qu'il ferende^ne fachantpoîntdemes 
nouvelles. J'ai repris un des Forts & fuis jour et 
huit à faire des ponts , car Teau eft haute au ma-*»' 
rais. Il fut tué hier deux Albanois & pris deux qui 
vouloient reconnoître notre pont. Depuis que je 
fuis ici , je n'ai couché qu'une heure , étant cou* 

{*c^urs à cheval. Mon ame tenez moi en vort'e 
)onne grâce ^ & n'entrez jamais en doute de ma 
fidélité. Que je fache fou vent de vos nouvelles. 
Adieu y mon cœur ; votre efclave vous baife un 
million de fois les mains. , 

Ce vingt'Unicme Mars» 



LETTRE XV. 

JLi ^ maladie commence tellement parmi nos 
troupes, qu'elle nous fera plutôt quitter la campa* 
gne que les ennemis. Je fuis fur le point de vous 
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recouvrer un cheval qui va Tencrepas le plus 
beau que vous vires jamais & le meilleur ; il 4 
force panaches & d^s aigrettes. Bonyere eft allé à 
Poitiers pour acheter des cordes de luth pour vous; 
il fera ce foir de retour. J'eus hier des nouvelles de 
la Cour. M. de Guife y eft encore. Le Prince de 
Parme ayant afliégé une ville ^ il a été contraint 
par les Anglois de la quitter. Le combat a été 
grand : il eft mort deux mille cinq cents hommes p. 
4 quinze cents J^rpagnols naturels , dont il y a 
vingt-deux Capitaines , le refte font des Anglois. 
Je ne me porte guère bien , & crains de tomber ma** 
lade. Le Maréchal de Biron fait ce qu'il peut 
pour affembler des forces. Il ne nous fera point 
quitter la campagne , s'il ne lui en vient de Fran- 
ce ou Gafcogne. Mon cœur , fouveWez-vous tou- 
jours dePetyot ; certes fa fidélité erk^n miracle. 
Il vous fouhaite mille fois le jour dans les allées de 
Lyranufe. Vous pouvez penfer s'il ne vous y baille 
pas Rofembeau pour vous garder d*ennuyer. Cer« 
tes y il faudroit que le lieu fût bien fau vage où vou$ 
vous ennuyeriez enferoble. Ceux que nous cher- 
chions hier s'en font allés ; ils ne font encore 
échappés. Adieu , mon ccpur. Je te baife un ipiU 
lion de fois les mains. Aimez-moi plus que vous* 
piême* 

Ce vingtiemeiMai. De Lujîgnan. 



LETTRE XVI. 

3 £ m'étois acheminé en ce lieu de Montguyon ^ 
{^enfant faire quelque bel effet fur nos ennemis ; 
il a fait un temps fi enragé , qu'il a rompu tous 
nos defleins. Je m'en retourne k la irait coucher 
à Barbefyeux » & demain à Pons. Que vous me 
{m^% pi<Mfir d'aUer à Pau. Ah / osa chère Mairrefle. 



combien ac1ieterois-)e de m'y pouvoir trouver! Vp^ 
tel contcnteitient eft hors de prix. Je vous envoie 
Us copies des £ettres que la»Reine d' Angleferre 
ikrivif au Roi & à la Reine fa mère fur la paii: de 
la Ligue. Vous y verrez un brave langage & on 

{ilaifanr Ayle; Mon cœur ^ je ne la puis faire piaf 
ongue y parce que je vais monter à cheval, mn* 
jpar , ma vie ; |e te baiie un million de fois U^ 
fsains. 

Ce vingt-cinquième Juin. De Montgayon. 
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LETTRE XVII. 



len a pfus fait qpe les hommes n*erpéroienr ^ 
|ii moi-même certes 9 comme vous le verrez par 
}a lettre que je vous écrivis l^ier. Il nous envoyoi^ 
un temps terrible qui ëtonnoit tout le inonde ; 
mais d'autre parc ^ il ri^ndoîc les plus braves dç 
ceux de dedans qui étoienc malades , & augmén^ 
toit Pétonnemenc des foibles de cœur ; de %of| 
qu'au foir il m'infpira , après l'avoir prié,^ de les 
eittrôyer fommer a dix heures de nuit , çontr^ 
tout ordre de guerre, ayant tire la journée cin- 
quante coups de canon fans ç0èt. Au premier fou 
<lei la trompette j ils parlèrent , & nouâmes fi 
bien le Tcaité , qu'à dix heures ils fe font ren- 
dus , & fuis dedans par la grâce fpéciale de Dieu, 
Ced un lieu de grande importance & fort. Dan^ 
Mardi nous tenterons^ je crois , le grand fait. 
Aufli diraije , commç David : Qui m'a donné jolr 
qu'ici viâoire fur ^mes ennemis j, me rendra cette 
affaire facile. Ainfi foit-il , par fa grâce. Moa 
po^ur , je fuis plus hQmme de bien que vous ne 
pehfez. Voff'e dernière dépêche me rapportera la 
ditigence d'écrire , que j'avois perdue. H lis tou$ 
If s (i>)n^ Yotr$ lei;cre, S| j^ Ta^me^ cjoe 4oi^-)efiiip 



te iéctlU d'où elle vient ? Jamais je n'a! eu telle 
envie de yoas voir que j*ai. Si les ennemis ne 
nous preflenc après cette aflemblée , je veux dé^ 
rober un mois. Envoyez- moi Lycerah , difanc 
qu*il va à, Paris. Il y a toujours mille chofes qqt 
ne fe peuvent écrire. Dites la vérité , que vous 
j&ifoit CaHilIe , deyanc que vous lui votilufliek . 
mal ! mon ame , vous êteâ à moi / faites pour 
Dieu ce que votre lettre porte. Sera-t il bien pof- 
fible qu'avec un fi doux couteau^ j'aie coupé le fi- 
let de vos bizarreries ? je le veux croire. Je voiis 
fais une prière, que vous oubliiez toute haine '' 
qu*ayiez voulue à qui que ce foit des miens. C'eft 
un des premiers changements que je veux voir eu 
vous. Ne craignez ni croyez que rien puifTc; ja-, 
ihais ébranler mon amour; j'en ai plus que jé^ 
n'en eus jamais. Bon fo'ir , mon cœur ; je m^eti 
vais dormit* , mon ame étant plu^ légère de foins 
que n'ai fait depuis vinjg^t jours. Je baife vos 
beaux yeux par millions de fois. 

Ce vingt-unième Oàobrém 
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Envoyer- moi Bfyquefieres , & il s'en retour- 
nera avec tout ce qu'il vous faut , hormis moi. 
Je fuis fort affligé de la perte de mon petit , "^ 

Î|ui mourut hier. II commençoit à parler. Je ne 
ats fi c'eft par acquit que vous m'avez écrit pour 
Doyfic ; c'eft pourquoi je fais la réponfe <yxt vous 
verrez fur votre Lettre ^ par celui que je defire 
qui vienne. Mandez- m'en votre volonté. Les en- 
nemis font devant Montaigu , où ils feront bien 
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inôuillés ; car il n*y a couvert à demi * Keue âu«f 
tour. L*a(fembtée fera achevée dans dôuzç jour^* 
Il m'acriva hier force nouvelles de BIoîs. Je vouji 
jenvoie un extrait des plus véritables. Tout à cette 
fleure me vient d'arriver un homme de Montai- 
gu. Ils ont fait une très belle fortie & tué force 
(ennemis. Je mande toutes mes troupes , & efper 
re , û ladite Place peut tçnir quinze jours , y foire 
quelque bon coup. Ce que je vous ai mandé de 
vouloir mal à perfonneeft requis pour votre con- 
tenten^ent & le mien. Je parle à cette hçure à vous? 
comme étant mienne. Mon ame , j'ai un ennui 
(étrange dé yous yoir. Il y a ici un homme qui por- 
te des Lettres du Roi d'Ecoffe à ma fœur : il me 
prefle plus que jamais du mariage ; il s'offre de 
me venir feryir avec fix mille hommes à ks dé- 
penSy & venir lui-même k)frrir fon feryice. Il s*eit 
va infailliblement être Roi d'Angleterre. Prépa- 
rez ma fœur de loin à lui vouloir dû bien , remon- 
trant l'état auquel nous fommes ^ & la grandeur 
de ce Prince avec fa vertu. Je ne luis écHs point. 
Ke lui en, parlez que comme difcoùrant , qu'il eft 
temps de la marier , Se qu'il n'y a point d'autre 
parti à efpérer pour elle que celd-là ; car de nos 
parents c'efl pitié. Adieu , mon cœur j je te baife 
cent millions de fois^ 

Ce dernier Noytmbrêé 
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LETTREXIJÇ. 

X L n'eft rien fi vrai qu'ils m'apprêtent tout ce 
qu'ils peuvent. \h pçnfoieiit que j'allafle de Gre- 
nade vous voir. Il y avoit au moulin de Mont- 
faillard cinquante Arquebufiers qui prirent mon 
aquais , & le retinrent jufqu'à ce^qu'ils euflènt 
jT^ (|ue j'écois parti de Çrenade pour M^nv^ icî* 
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Ne craignez rien , mon ame. Quand cette armée^ 
qui eft à Noguaro , m'aura montré fon deifein 
( je vous irai voir , & pafTerai fur les ailes d'a- 
mour hors de là connoifTance de ces miférables 
Terriens,) après avoir pourvu, avecTaide de 
Dieu , à ce que ce vieux Renard n'exécute fon 
defTein. Il efl venu \ un homme de la parc de la 
Dame aux Chameaux , me demander pafleporc 
pour paflèr cinq cents tonneaux de vin fans payer 
aucun droit pour fa boucherie ainfi eft écrie en 
une patente. Ceft fe déclarer ivro?nefle eh par- 
chemin. De peur Qu'elle ne tombât de fî hauc 
que le dos de ces beces , je le Ipî ai refufé. C'e(l 
être gargouille à toute outrance. La Reine de 
TarnalTet n'en fit jamais tant. Si je me crûypis , 
toute cette feuille feroic remplie de bons contes. 
Mais la crainte que j'ai que ceux de Saint-Sevçr 
y parcicipaâenc , me fait finir ^ en vous fupplianc 
de croire que je vous ferai fidèle jufqu'au tom- 
beau. Sur cette vérité , tp^ chère M je vous 

baife un aiillioq 4e fois les main^. 

Çcftptiemc , â dix heures du foi r^ 



LETTRE XX. 

IVJL On ame , ce Laquais qui me revint hier , fut 
pris près Monrgaillard , mené à M. de Poyanne^ 
qui lui demanda , s'il n'avoit point de Lettre. Il 
lui dit qu'oui , une aue vous m'écriviez. Il la prie 
& l'ouvrit , & la lui rendit après. Le fieur Du- 
plêflis eft arrivé^ & le refle de ma troupe de 
rlérac. Je vous irai voir de façon que je ne crain<- 
drai point la garnifon de Saint- Sever. Il y a en- 
core un homme qui vient de Tarmée étrangère 
à Caftel-Jalous , qui arrivera ce matin. Je vous 
porterai toutes nouvelles & le pouvoir de fair^ 
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Vuîder les Torts. Dimanche il Te fie pris M(H 
tiearc une jolie charge , qui eft certes àignê 
^'êcre foe. Le Gouverneur , avec trois CuiraP- 
ûers & dix Arquebufiers à cheval , rencontra le 
Lieutenant de la firunyere , Gouverneur da 
^afdagenoys , qui en avoit douze , & autant d'Ar- 
Quebuners , tous à cheval. Le nôtre fe voyant 
n>9>le & comme perdu, dit à (^s Compagnons: 
il les finut tuer ou périr. Il les charge de façon 

Su^il tue lè Chef 8c deux Gendarmes , en prend 
eux prifonniers , les met k Vauderoute , gagne 
cinq grands chevaux , te tous ceux des Arque- 
bufiers , & n'eut qu^un blefle des fiens. Je fais 
la iiuic forces dépêches ; demain à midi elles 
partiront ; & moi auflS pour vous aller baifer les 
mains. Bon jour ^ mon fouverain bien. Aimes 
FetjQt. 

Ce neuvième Décembre. 

Faites tenir , s*il vous plaît ^ la Lettre à Taht. 
le lui mande de fe trouver chez vous ^ j'ai a£ 
£Ure à lui. 

Il ne fe parle point du* Maréchal. 



LETTRE XXI. 

busmepenfiez foulage, pour être retiré efl 
nos garnifons. Vraiment s'il fe refâifdit encore 
une aifemblée , je deviendrons fou. Tout eft ache- 
vé, & bien , Dieu merci, je m'en vas ï Saint-Jeaft 
aflembler nos troupes pour vifiter M. de Nevers . 
& peut-être lui faire un lignalé déplaifir , non ed 
fa perfohne , mais en fa charge. Voqs en ouirez 
parler bientôt. Tout eft en la main de Dieu , 
qui a toujours béni mes labeurs. Je me porte 
bien ^par fa grâce, n'ayant rien for le cœuf 4"'uil 
Violent defir de Vous voir, hûp fais quand j4 
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lera! fi heureux. S'il s'en prërente occafion y je lui 
foontrerai bien que je fais qu*ell((eft échue. Je ne 
vous prierai point de m'aimer ; vous Tavçz faîc 

3ue vous n'en aviez pas cane d'occafion. II y ^ 
eux chofes de quoi je ne dourerai jamais ; de 
vous , de votre amour & de fa fidélité. J'attends 
Lyceran : les bons amis font rares. Vraiment > 
î^cheterois bien cher trois heures de parlemcnl: 
avec vous. Bon foir , mon ame : je voudrois étr^ 
ap coin de votre foyer pour réchauffer votre pO- 
-cage. Je vous baile un million de fois. 

Ç*ep te vingt-deuxième Décembre^ 



N 
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E vous manderai* je jamais que prifes d(p 
Villes & Forts ? La nuit fe font rendus à moî 
Saint-Mçxfant & Maillefaye , & efpere devant U 
fin de ce mois que vous ouirez parler de moi. 
« Le Roi triomphe ; il a fait garrotter en pri-« 
fon le Cardinal de Guife ^ il ra montré fur la 

illace yingt-quarre heures. Le Préfident de Neuil- 
y & le Prévôt des Marchands ont été pendus , 
fc le Secrétaire de feu M. de Guife , & trois au- 
tres. La Reine- Mère lui dit : Mon fils , oâroyei^ 
pioi une requête que je vous veux faire, w Selott 
19 ce que ce fera , Madame ? n Cefi que vous me 
donniez M, de Nemours & le Prince de Guife ^ 
ils font jeunes , ils vous feront un jour fervice. 
v% Je le veux bien , dit il ^ Madame ; je vous don« 
99 ne les corps & retiendrai les têtes. >» Il a ea* 
voyé à Lyon pour attraper le Duc du Maine s 
l'on ne fait ce qu'il en eft réuflt. L'on fe bat £ 



Orléans , & encore plus près dKcf , à Poitiers ^ 
d'oH je ne ferai demain qu'à * fept lieues. Si le 
j^qi iç TQuloiCi je les mectrois bjea d'acçord« 
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je yoiu plains s'il hit tel temps ou vousétii 
qu'ici ; car il y a dix jours qu'il ne dégelo 
point! Je n'attends que Theure d*ouir dirt 
que Ton aura envoyé étrangler la feule Rei- 
ne de N Cela , avec la cnorc de fa mere^ 

me feroit bien chanter le Cantique de Siméon. 
C'eft une trop longue Lettre pour un bomov 
de guerre. Bon (oir » mon ame. Je te baife ceit 
millions de fois. Aimez-moi , comme vous eA 
gvez fujet. 

Ceji le premur de tatu 

liC pauvre Harambure eft borgne. 
£c Fleurimont s'en va mourir. 
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LETTRE XXIII. 

J Ere n'a . pu être dépêché à caufe de ma ma«- 
ladie , d'od je vais dehors , Dieu merci. Vooi 
ouïrez parler bientôt de moi à d'auifi bonnes 0^* 
feignes que Nyort. Si vous voulex dire vrai| 
cette Dame qui étoic venue , étoic bien flcheufe. 
7e crois qu'elle vous a bien importunée. Je ne 
puis guère écrire. Certes , mon coeur , j'ai vu 
les Cieux ouverts ; mais je i>'ai pas été aflès 
fiomme de bien pour y entrer. Dieu fe veut 
fervir de moi encore. En deux fois vingt-qui^^ ' 
tre heures^ je fus réduit à être tourné avec lef 
linceuls. Je vous euffe fait pitié. Si ma crife eût •" 
demeuré deux heures à venir , les vers aurpienc 
fait grande chère de moi. Sur ce point me vient 
d'arnver des nouvelles de Blois. Il étoit forti 
deux mille cinq cents hommes de Paris , pour 
Recourir Orléans , menés par Saint Pol : les 
troupes du R^ les ont raillés en pièces , de 
façon que Poir^roit qu'Orléans fera pris par 
le Roi daos douze jours. M^ le Duc 4^ J^^ns 
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•M s'émeut guère. Il eft en Bourgogne. Je &• 
ais , parce que je me trouve mal. Bon jour, 
mon ame. 



LETTRE XXIV, 



M 



, On CGéur ^ Dieu me concinae fes bënédic- 
tfons. Depuis la priffe de Châcelleraulc , j'ai 
pris rifle Bouchart y paflage fur la Vienne & U 
Greufe ; bonne ville & aifée à fbrcîfier. Nous 
fiD^mmes à Montbazon y (ix lieues près de Tours ^ 
où eft le Roi. Son armée eft logée jofqu'a deux 
lieues de la nôcre j fans que nous nous deman- 
dions rien. Nos gens de guerre fe rencontrent 
te s*embraflenc au lieu de le frapper , (mé qu*il 
y aie rreve ni commandement exprès de ce faire. 
Force de ceux du Roi fe viennent rendre k nous^ 
te des miens nul ne veut changer de Maicre. Je 
crois Ique Sa Majefté fe fer vira de moi ^ autrement 
il eft mal & fa perte nous eft un préjugé dom- 
mageable. Je m'en vais à Châtelleraulc prendre 
iuelques maifons qui font la guerre. Dites à 
laftille ^ qu'il fe hâte de fe mettre aux champs. 
Ceft à ce coup^ qu'il faut que tous mes ferviteurs 
Êiflènt merveilles ; car^ par raifon naturelle ^ 
, *Avril 8c Mai prépareront la ruine d'un des par- 
tis. Ce ne fera pas du mien , car c'eft celui de 
!• Dieu, mon ame , le plus grand regret que j'ai 
en Tame » c^eft de me voir fi éloigné de vous , 
fk, que je pe puis vous rendre témoignage que 
par écrit de l'amour que j'ai & aurai .toute ma 
vie pour vous. 

Ci huitUme Mars., De Monthaipri^ 

h VOUS prie ^ envoyez-moi votre fils. 
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LETTRE XXV. 



i On ccéor , j'aie fait un voyage de huit Jeàri 
vers le Berry , où je n'ai ëcë inutile , ayant prii 
iniraculeuiênienc le Château d'Argentoii , PJace 
plus forte que Leytoure , défait une troupf dé 
cinquante hommes choifis de la Ligue qui- la 
venoient fecourir , réduit bien crois cents Gen* 
tiishomibes Ligueurs ^ les uns à porter tes armes 
avec moi ,' les autres promis de ne bouger , it 
ont pris (âuve garde , les autres contraints de ne 
^uger de chez eux de peur qu'on leur prenne 
leurs maifons : j'ai pris auffi le Blanc au âerry ^ 
tt dix ou douze autres Forti ; cela s'appelle cenc 
faille ëcus de revenu. Je me pofce très-bien ^ Dieu 
nerci » n'aimant rien comme vous au monde* 
J'ai reçu votre Lettre , il n'a fallu guère de remps 
i la lire. Bon foir ^nlon ame | je vous baife un mil* 
lion de fois. 

CefiU diâ:- huitième MarÉ. bf ChâtelUfautt* 
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LETTRE XXVI. 

V Oos entendrez de ce porteur l'heureux rucçès 
que Dieu nous a donne au plus furieux com- 
bat qui fe foit fait de cette guerre ; il vous dira 
aoffi comme M. de Longueville , de la Noue & 
autres ont triomphé près de Paris. Si le Roi ufe 
de diligence , comme j'efpere qu'il fera y nous ver- 
sons bientôt les clochers de Notre-Dame de Pafis« 
îe vous écrivis il n'y a que deux jours par Petit- 
Jean : Dieu veuille que cette femaine nous fâf« 
fiàns' encore quelque éhojfè d'atiAî fignalé que 
Taucre* Mon casuf^aimea^moi ioûjoûrs ^ côroflia 
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Tousn'étesà moi .ni moi à vous ; fur cette vé- 
s:ité )e vous baile les mains. Adieu ^ mon ame» 

Ceft h vingt'unJimt Mai. De Boisjancy. 
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'Attends votre fils qui n'eft loin ; coutefeif 
jPe qu'ila à faire eft Ip plus dangereux. Il s'ac* 
compagnera de quelques troupes qui me vietw 
Denr. Nous fommes devant Ppntoife , que }e crois 
que nous ne prendrons pas ; on Ta attaqué coa« 
cre mon opinion : les plus vieux ont éii crus ^ 
l'ai penfé qu'ils révoient. Hautefort fut tué hier ^ 
qui eft perce pour U Ligue. lies ennemis & noQf 
avons été en bataille tout çejqurd'hui péle-mélc^ 
Ja rivière (encre deux : leurs troupes nç (bot 
égales aux nôtres y ni en nombre.^ ni en bomé« 
li'Ifle-Adam s'efl rendue aufli ^ qui eft un pooc 
fur la rivière d'Oife ; j'y vais loger demain : 3 
n'y aura plus d'eau entre M» 4u MaiQe& moij 
il eft à Saint- Denis. Nous nous joindrons aux 
Suiflfes dans fix jours : M. de Longueville & ds 
Lanoue les mènent. Bien que nous ibyons jour 
& nuit à cheval ^ fi eft«ce que nous trouvons 
cette guerre bien plus douce ; Tefprif y eft plus 
content. Avant-hier jç fis voir ines troupes au 
Roi. Paflant fur le pont de Poiffiy , j|e lui mon- 
trai douze cents Maîtres & quatre mille Arqi^t* 
bufiers. Nf on c<tur ^ j'enrage quand je vois qua 
vous doutet de mot ^ & de dépit , je ne tàcht . 
point de vous Ater cette opinion : vous avet 
tort , car je vous jure que jamais je ne vous ai 
aiméj plus que je ne fais , & aimerois mieux 
mourir que de manquer à rien que je vous aia 
prcfmis, Ayei cectç créance , & vives afliirée ida 
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ma foi. Bon foir ^ mon ame ; je vous baî(e Ufi 

inillion de fois. 

Ce quator(ieme Juillet. Du Canip à Tùntoifi* 
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LETTRE XXVIII. 



On cœur , c*eft merveille de quoi je vfs' M 
travail que j'ai ; Dieu a picië de moi , & me fait 
miféricorde , béniflanc mes labeurs , comme il 
fait y au dépit de beaucoup de gens ; je me porte 
bien , & mes affaires vont bien , au prix de ce que 
penfoient beaucoup de gens. Je pris hier £u ; \tt 
ennemis , qui font forts au double de moi à cette 
heure , m'y penfoient attraper. Ayant fait mon en-^ 
creprife , )e me fuis rapproché de Dieppe , Se les at- 
tends à un camp que je fortifie. Ce fera demain que 
je les verrai , & efpere , avec Taide de mon Dieu ^ 
que s'ils m'attaquent , ils s'en trouveront mauvais 
marchands. Le Porteur part par mer ; le vent & mes 
affaires me font finir , en vous baifant un million 
de fois. 

Ce neuvième Septembre , dans la tranchée à Arques^ 
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LETTRE XXIX. 



» On ame , depuis le partement de i^ycerace^ 
l'ai pris les Villes de Sécz , Argentan & Falaife, 
où j'ai attrapé firiflac , & tout ce qu'il avoit mené 
de fecours pour la Normandie. Je pars demain 
pour aller attaquer Lifieux, en m'approchant du 
Duc de Mayenne qui tient afiiégé Pontoife. Mes 
Troupes font crues , depuis le départ de Lycera-> 
ce y de bien iix cents Gentilshommes ^ & deujt 

mille 
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ipUIe hbmtties de pied , de façon , que par la grâce 
de Dieg , je rte crains, rien de la Ligue. J*ai fait la 
fcene la nuic., que je ne penfojs pas faire en Norr^ 
mandieil y a un an. je vous dépêcherai dans trois 
jour, un de tnes Laquais par mer , car )e fuis fur 
le bord. . Certes je fais bien du chemin , & vaî^ 
cémme Dieu me conduit ; car je ne ?îais jamais ce 

3ue je dois faire, au bout : cependant rfîesèfFets font 
es miracles ; aufli font- ils conduits du grand Mai.« 
trc: Jen*aimerienquevous,& eh cette réfoiutioii 
je mourrai, fi vous ne jtie donnez occafionde chan- 
ger. Je me pprce très- bien , Dieu merci ^ fort à vo* 
tte fervice. Adieu ^ mon cœtir , je te baife un mil-^ 
lion dé foiSé 

De Falajfe l ce huitième Janvier, 

En achevant cttit Lettre ,teux de Bayeux m'onc 
apporté les clefs , qui eft une très- bonne Ville. 
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LETTRE XII. 



On cœur , v.ous ri'avei pas daî^n^ rh'écrîrtf 
jar BycoTe. Penfez-vous qu'il vous iied bien d'u- 
1er de cts froideurs ? Je voqs.en lailfe à vou^- mémo 
le jugement. J'ai été très-aife de favoir de lui le 
bon être auquel vous èits. Dieu nous y maintien- 
ne ^. & me continue (^s bénédi^ion^ comme il ^a 
fait jufqu*ici. J*ai pris cette Place faiis tirer le ca- 
non que par tnoqiteriè^ où il y avoir mille Soldats 
& cent Gentilshommes; c'eft la plus forte que j*ai^ 
féduite en mon obéifTance , &.la plus utile , car 
l'en tirerai foixante mille ëcus. Je vis bien à la Hur 
guenote ; car j'entretiens dix mille étrangers , âq 
ma maifon , de ce que ;*acquiers chacun jour , Sc 
yous dirai que Dieu me bénit tellement y qu'il n'/ 
ique peu ou point de maladies en mon armée , qui 
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augmente de jour à autre. Jamais je nt fus fi faffi / 
jamais vous aimanc plus que je fais. Sur cette vé- 
Iricé ^ je te baife , mon ame , un million de fois. 

Dt Lyiieux , ce feiiieme Janvietk 
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LETTRE XXXI. 



On cccur , j'ai achevé mes conquêtes j orqo^ail 
bord Je la mer ; Dieu bënifle mon retour comme 
il a fait le venir. Il le fera par fa grâce |Car je lui 
rapporte tous les bonheurs qui m*arrivenc. J'efpe-' 
te que vous entendrez biçnrôc parler de quelques*» 
uoes de mes faillies ; Dieu m*y aflîfiè , par fa grâ- 
ce. Le Légat , rAmbalTadeur d'£(paghe, le Duc 
de Mayenne , tous les Chefs des ennemis font af« 
femblés a Paris. Les oreilles me devroienc btett 
corner , car ils parlent bien de moi. J'ai reçu hier 
de vos Lettres pai* Thomme de Revignan. Je fus 
très-aife de lavoir vorre bon état ; pour moi ^ je 
me porte à ibuhait > vous aimant plutôt trop qu'au*- 
trement. J*ai failli à être tue trentes mois à ce bor... ; 
Dieu eft ma garde. Bon foir , mon ame : je m'en 
vais plus dormir cette nuit que je n'ai fait depuis 
huit jours. Je ce baile on million de fois. 

Ce 29 Janvier. 
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LETTRE X X XI Js 



On cœur , ne doutez pas que je ne pfenité 
bien garde à moi ; mais ma principale afluranceeft 
en Dieu , qui me gardera par la grâce. Vorre fils 
fera ici la nuit du coutguéri. ^ous iommes devant 
Vendôme , que j'efpere prendre demain , & veo^ 
neuoyer lesenvûoas de Jours devant c|ue d'y al4 
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îcr. II n'eft pas croyable les menées qmfel<>iic 
par- tour. Je dis dedans moi-même . le Diab^t ^eit ' 
déchaîné , Dieu fera fur toiic ; par çonféquenc mes 
affaires içonc bieo , car j'ai eii lui touce ma confiant 
ce. Soyez toujours aflbréede m'a foi ^elie e(i invio-' 
tablé, fion jour , mon ame : je m'en vais aux craiiT 
çhées. Je cebaife un million dé fois. Nos Keycrrs 
font entrés en ChaiiSpagnç , c'efl- à-dire, les troiii 
mille ,& ciniqi niille Lanfquenets ; car la grande 
levée n'y viendi-a qu'en Juin. Dails deux jours j'y 
envoie le Maréchal d'Aumont pour les employer 
en Lorraine, jufqu'à ce qu'ayant fait mes affairei 
à Tours , je les puiiTe aller joindre j qui fera à I4 
mi-Décembre ;& penfe vous pouvoir aflurer que 
vers la fin de janvier je ferai dans Paris. Adieu. 
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LETTRÉ XXXIII. 



On ame, je vous prie de trouver bon ( ft 
le malheur vouloit que M. de Turenne mourut ) 
que je ne donne l'Etat que vous demandez à 
votre fîls ; ce n'eft pas chofe propre ^ & ce feroiç 
le rendj-e inutile ; car depuis qu'ils font à cette 
charge , elle efl fi cagnardc , que c'efï la perte 
d'un jeune homme/ Vous me l'avez donné ^ 
laifTezte-moi nourrir à rba fantaifie ^ &ne voui 
hiettez point en peine de lui ; j'en aurai tel foin ^ 
que vous connoitrez combien je l'aime pour l'a- 
mour de vous. J'en ai parlé à Labafle, &de vos 
autres affaires. Je fuis en colère quand vous 
croyez qu'il ne me fauc que vouloir. Je vous 
Juré qu'étant Roi de Nayare , je n'ai point éprou- 
vé les nécefHcés que j'ai depuis un an. Je fuis 
devant Paris , où Dieu m'afliflera. Le prenant,^ 
}e pourrai commencer à fentir des efTers de la 
jGônronDe. J'ai pris les ponu de Charenton Se 



Saint Maiîr k coups de cancn ^& pendu tout té- 
quiécoic dedans. Hier je prisles r auxbourgs de Pa^ 
xis de force. Les ennemis y perdirent beaucoup^ 
Se nous peu. Bien- eft vrai que M. de Lanoue y 
fut bleffé ; mais ce ne fera rien. Je fis brûler coutf 
leurs nlouiihs ^ comme j'ai fait de tous les autres 
<*ôcés. Leur néceflité eftgfande, & faut que dans 
douze jours ils foient fécourus , ou ils fe ren- 
dront. J'envoie quérir votre fils , car je crois qu'il 
fe fera quelque chofe de beau ici devant. Je re- 
tiens Caftylle pour huit jours. Je me porte irës- 
bien , Dieu merci ^ & vous aime plus que vous 
tie faites moi. Dieu me donne la paix , que je 
puifTe jouir de quelques années de repds; certes 

Î'e vieillis fort» 11 n*eft pas rroyabte les gens que 
'on met après moi pour me tuer ; mais Dieu 
tne gardera. Je fuis fort fidèlement (ervi, &vous 
dirai que les ennemis me feront plutôt mal que 
peur. Sur cette vérité , je te baiferai», mon cœur , 
un million de fois les mains, la bouche & les yeu:t. 

jrf ChelUs , ce tràiiemt Mai. 
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LETTRE XXXIV. 



Ous faurez bientôt de mes nouvelles psr 
Lavye , pour qui j'ai fait en votre faveur chofe 
de quoi il eft content. Saint-Denis & Dammar- 
tin fe font rendus. Paris eft aux abois , de telle 
façon que cette femaine il lui faut une bataille 
ou des Députés. Les Efpagnbls fe joindront mar- 
di prochain au gros Duc ; nous verrons s*îl au- 
ra du fangau bout des ongles. Je 'mené tous les 
jours votre fils aux coups ^ 8t le fais tenir fore 
fujet auprès de moi ; je crois que j'y aurai de 
l'honneur* Caftylle enrage que fon régiment ne 
Vient point. Je "^1% hier des D^mes qui veooieAS 
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21e Paris , qui me contèrent bien des nouvelles 
de leurs miferes. Je me porte très- bien , Dieu 
merci , n'aimant rien au monde comme vous. Ceft 
chpfe de quoi je m'aifure que ne douterez jamais. 
Sur cette vérité , je vous baife ^ mon ame , un 
million de fois ces beaux yeux , que je tiendrai 
touçe ma vie plus chers que chofe du monde. 

Ce quin{Ume Juillets 
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LETTRE X Ji£ X F.^ 



On cceur , il n'eft rien furvena de nouveau 
depuis le département de Maraval , finon que ce 
qui redbit de "Walons , s*en (ont retournés en 
Flandres ^ fans que le Duc du Maine aie eu pour- 
voir de les arrêter 2 les Reiytres en ont fait de 
«Berne , qui ont été prefque cous d^valifés par les 
leurs mêmes. Le Légat veut traiter à cette hetirp 
de la paix ; il ne fe parle plus que d'excommu-^ 
fiication ; croyez que je ne m'endormirai pas ea 
fèntinelle. Je me porte très- bien , Dieu merci j^ 
vous aimanc comme vous le pourriez foubaiter. 
Vous auriez « pitié de moi, fi vous me voyiez, 
car je fuis fi accablé d'affaires , que j'en fuccom- 
be fous he faix. Aimez moi comme celui qui n^ 
changera jamais de volonté envers vous. C'eft afle^ 
dire. Je baife un million de fois vos beaux yeux* 
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JVJl Adame , j'ai bien reconnu que vous ave^ 
^té pardelày où vous vous êtes employée pouir 

W ■ ' I I n u II n .1 y H f 

* En I590» 

** CcttcLectrc ca î^drç^c \ Madame U Comtcflê i% 



tboh fervice ; atifli je favois bieifi qaé votre pti^ 
ience y éioic très- néceflaire. Depuis quinze jours 
-en dtrça , les forces dé Frahce & d'£ft>agne fe fonc 
affrontées ; & Dieu a voulu que ces |)rayàclies s*en 
font rerournés aveclionce. Le Cardinalvinc pour 
Recourir cetr.e Place finieiifement, & il s'eneft re- 
4oornéhonteufement fans rien faire^vOemain nous 
«entrons dans là Place , Se incontinent après je me 
remecs aux champs avec mon armée , pour em- 
ployer le rede de ce mois & le prochain, i^i Dieii 
bénit mon labeuif , comme je reïpçre & iVn prie , 
iious aurons de qooi les braver. Je mande à Gram^^ ^ 
mont , puifqu'il n'efl plus néceflaire '{)ar»d&Ià , de 
me venir trouver ; car il peut toujours apprendi'e 
près de moi , & mon naturel eft de l'aimer. J'ai une 
extrême envie d'aller faire un cour en Anjou & en 
Bretagne pour ranger le Duc de M^rcoeur à Ù 
raifon. Adieu , Madame . je vous bailë les mains. 

Ce onyeme Septembre ^ au camp itA'^i^^^» 
LETTRE X XX FIL 

T • ' ' 

^ *Ai reçu tour ce que vous m*avez envoyé > qufc 
i: tiendrai comme je le dois Diéix iaii avccquellc 
J >ie j*ai reçu votre Lettre. A cette heure ,confef- 
fez vous que vous aviez envie de m*affliger ? Je 
vous di toujours aimée avec toute pèrfeûiony 
mon amour étoit fondé fur voul &- fur 4ros ver- 
tus ces deux piliers enfemble fonc hors de ruiné. 
ï^aïiTon^ ces difcoufs : le fort en eft jette , il ne 
doit plus avoir de doute entre nous Je me porte 
tres-bién du corps,' traverfé de Fèfprit comme h 
Jaifon le veut , a;^ant affiégé un Château au com- 
lnencem»*nr par fâïm , puis la contrariété du temps 
ayant préjudicié à mon deffein. Quoique Votre.ri^ 



Vous a die ^ j'ai écé contraint de m'y embarquer à 

bon efcîenc , je doute de riflae ; la faifon m'eft 

contraire y & les ennemis font tous leurs efibrts d« 

s'aflembler pour m'accabler : ce qui en réuflira > 

vous fera tôt mandé par la voie de Marfan ^ 

puifque vous le voulez. Âinfi , Dieu qui a tou^ 

]ours béni mes labeurs , me donnera peut-étrjÇ 

: meilleure ifTue que je ne Tefpere ; c*eA pourquoi 

-voyez ma foeur plits fouventque vous' ne faifiez. 

Je fais qu'il n'y a point de danger de lui dire tout>; 

.elle vous en aimera mieux , lui ayant dit qu'il 

-faut qu'elle le faffc. Le Comce de Soiflons dit que 

Ton parle fort de Ton mariage avec M ademoifeLlc 

^e,... Il nie d'avoir été amoureux d'ffla ; bien^ 

dic-il y qu'on Ta été -de lui. Les Etats n'ctoienc 

£ oint encore ouverts hier, dix-feptieme d'Oâubre, 
l'on parle diverferaent de leur tenue. Hier, quatou* 
fie chevaux de la troupe de Boullée , menés par fon 
Lieutenant , rencontrèrent la meilleure compa«- 
Çnie des Chevaux - Légers de Mercopur , la défi-» 
renty & ne s'en fauva que trois de trente lances 
qu'ils ëtoient. La plupart des nôtres étoient dé<^ 
farmés , ne penfant aucunement 4 Tennemi. Leur 

Chef eft pris. Dts nôtres , le eft bleflFé & 

huit Gentilshommes^ le moindre a quatre coups ^ 
tous d'épée ,' mais nul n'en mourra. Dans deux 
jours je vous dépêcherai un Courier , & ferai 
^lufli foignêux de vous faire favoir de mes nou* 
velles , que je defire favoir des vôtres. Je m'eft 
Vais à la tranchée. Adieu , mon ame ; jç te . baif« 
9^ rebaife un million de fois. 

Ce dix huitième Oâohrii 

Taî refté \ Arfac deux jours depuis la Lettr0 
■^crire , penfstni; apprendre quelque chofe de nou^ 

'''• 1-4 
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LETTRE XX XVI 11.^ 



On cher cœur , je fus tout hier empêché k 
la réception de M. le Duc de Mantoue, qui eft 
|;ertés un honnête Prince , & le plus courtois du 
inonde. Je penle le mener Mardi à Saint- Germain. 
Nos brouillons font bien alef tes , & me iont foiv- 
der de tous câcës. Ces femmes font fort roauvair- 
fes ; mais elles ne trouvent plus d'oreilles à ma 
femme pour eux , qui me demande des nouvel- 
les de notre fils avec foin , & qu'elle croyoù que 
vous en aviez été bien en peine. II y a long^ 
temps qu'elle ne vous avoit nommée fans rougir 
que ce coup-là ; car elle ne montra nulle émQ- 
tioni^ & parlâmes long-temps de toutes ces brouil- 
leriès. Je me* porte bien » Dieu merci , vous ai<- 
inafÈit pibs que vous ne faites à moi ; car c'eft 
^ns reftriâion ^ ni modification , comme vou^ 
33iôn jour , mon tout ; je te baife un million de 
£>is. Je ce prie , ne me parle plus de demain. 






LETTRE XXXIX.** 

JLt |L On cher cœur , ce ne font poîpt les dévo^;* 
^ionis qui m'ont empêché de vous écrire ^ car j|ç- 
ne penfe point niai faire de vous aimer plus quç 
çhofe au monde : mais c*efl oue j|e me fuis trôu^ 
yé fi mal , qu'en fônant dés fervices ,i! me faf^ 
Iqit mettre au li^ demi mort : & pour achever de 
ine peindre , le jour de Pâques * j'ai couché dou- 
|e cents ciriquante malades j, S^ bie^ j'ai prîs; 

7 — -— :— — — ■— — — T~y 

1 A la Marquife de Verneuil, en i6o8. 
!r Pâques fut le 6 Avril de Tan 1698* 
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: fti^ilecme , qui ne m*a pas ( ce me femble ) fo^t 
profilé ; car il y a huit jours que je ne dors poipç ^ 
j& j'ai le fang fi échauffé , que je fuis en perpé- 
î^uelje inquiétude. Demain je ferai fa igné. Des \fi 
ion je vous manderai de mes nouvelles : bien ^ dès 
à cette heure ^ vous puis je dire que vous êtes o^oa 
f her cœur , que je baife un iniliÎQn de fois. 



LETTRE XL. 

\JU2Lnà vous refufez de faire ce que je vous 
prie , toutes vos belles paroles ne me fatisfoQÇ 
point ; je les trouve toujours contraires- aux effs^cs. 
Ce n'eft pas d'à cette heure que j'ai cette opinion f 
nais vos déportements m'y confirment de plus ea 
plus. Pour le Jubilé ^ /* vous le pourrez au0i: biea 
faire, avec vôtre Curé qu'ici , car il eft général. 1% 
Vous doiine le bon foir & vous baife les mains. * 
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LETTRE XLL 



Es chers amours , je ne vous verrat done ' 
point qu'après l'accouchement de ma femme. Vz^ 
vois déjà pourvu aux afFaires donc vous ip'avea 
^crit pour.l'Abbé de Cluny. Il n'eft point mala- 
de. Je m'en vais demain contre le Cerf. Mon fils 
â?Orléans a. été fort mal aujourd'hui d'un fore 
violeqt accès de fièvre , qui lui a fini par ua. 
grand vomifTement. Il fe porte fore bien, Diea 
merci , à cette heure , comme, auffi fait tout le 
refit de mon ménage. Bon foir , mon cher mi- 



; Paul V publia un Jubilé te 6 Septembre x6q8« 



Don ; {e tt donne le bon loir ^ & ce baife Se rebaiib 
cPR million de foisé '■"' ' 



M, 
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.On cher cœur , j*ai montré au foîr votr» 
lettre à ma femme , lui demandant avis de ce 
que je vous répondrois. Je la regardois au vifk- 
ge pour voir fi j'y verrois de Témotion , quand 
elle lifoic votre lettre, comme d'autres fois j'a- 
vois vu quand on parloic de vous. Elle me rtf« 
pondit |Tans aucune altercation ^ que j'étois le 
Alaitre , que je pouvois &ire ce que je voulais ; 
fnais qu'il lui fembloic que je devois vous conteiv* 
ter en cela. Tout le refle du foir elle fut fore 
joyeufe , & parlâmes par reprifes devons, & me 
idic en riant ^ que (y la PrincefTe de Concy li^i 
ayoit vu lire votre Lertre , elle feroic bien ea 
peine; car elle fe tourmentoit tellement de tout j^ 
qu'elle ne s'ébahilToit pas fi elle étoit auffi mai* 
gre. Envoyez donc votre carrofle & ce qu'il faut 
pour les roeher. Us fer(mt MerCricdi à Çhaillotn 
n'ayant voulu qu'ils demeuraflent k Paris pour les 
flux de fang qui y courent. J'enverrai quelqu'un 
de mes Gentilshommes avec eux. Le Duc de 
jMantoue nous vient voir incognito , avec qua<- 
i^nte chevaux de pofle; il fera le vingt-unierac 
de ce mois ici. Comme nous retournerons à Pa<? 
ris, je vous le manderai , pour renvoyer nos mar« 
^Bnots à Saint - Germain. Aimez-moi bien^ mon 
chercaur, & je vous jiire que vous l'êtes de moi 
autant que vous le fûtes jamais. Je vous donne I4 
boa foir ^ & sa million de baifer^ 
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LETrkÊ xiitt. 

Qus dîtes que vous ne fayez plus que k\t^ 
pour me contenter , & vous n'y ave;^ pas feule- 
menc eflayë , m répondu à la première plainte 
que porte ma lettre. Vous êtes une moqueufè > 
ât au partir delk / VQUS dites qucf vous me con<^ 
iioifTez bien. Vous vous êtes fi mal trouvée de me 
vouloir mener à la baguette I que vous vous de-^ 
yriez être faite fage. Vous nie menacez de vous 
en aller à Verneuil ; faites ce qu*il vous plaira .; 
il vous ne m'aimez pas , ie ferai fort aife de nt^ 
Vous point voir }',fi vous dîtes m'aimer , c'en ett 
un mauvais témoignage que de s'en aller quanti 
j'arrive. Je verrai donc par éette aâipn quelb 
vous èits^ Je ferai Jeudi à Pal-is , avïR mal fa« 
;isfait de vo4is , (i vous ne changez de ftyte , que 
je fus jamais. Siir cette vérité ^ je vous baife les 
snains. v' ; ' 

LETTRE XLIV. 

Ous vous êtes méprife dans votre lettre; 
car vous dites que je fuis votre cher cœur & que 
▼ous n'êtes pas le mien. Je ne vous ôtes jamais 
rien , Se vous m'avez privé de tout ce que vous 
pouviez : voilà une raifon où il n'y a point de ré« 
ponfe. N'alambiquez point votre efprit à en cher<^ 
cher ; car il vaut mieux fe taire que de ne dire 
rien qui vaille. Pour moi , je vous aime fi chère* 
inent, que moi-même ne me fuis rien au prix; je 
youf le jure ^ mes chères amours ; mais me pea« 



f7* , -fc* Esprit 
fer nourrir de pierres après m'avoîr donti^ dft 
pain.... 7i^ez mon âge^ ma qualité , mon efprit Çc 
iDon afièoion , & vous ferez cç que^ous ne faites 
]>i>i^^ JBon jo(ir mon couc , S^ua million de bai^ 
icrf. • - 




DIFPÉRÈNxé 

PORTRAITS HISTORIQUES 

D' H £ N R I IV. 

JT Lufiears Hiftoriens nous ont tracé le portrait 
de HenrMe- Grand. Voici celui que Sully, fon Mî- 
niftre & fon ami , nous en a donné dans fes Mé«- 
moires, » La nature , die il , prodigua à ce Prince 
♦> toutes ks faveurs , excepté celle d'une mort telle 
h qu*il devoit l'efpércr. Il avoit la taille , le corpi 
>> & tous les membre! formés avec cette propor- 
t> tion qui conftitue non-feulemeht ce qu'on ap<^ 
H pelle rtiomme bien fait , mais encore l'homme 
h fort, adroit, vigoureux &fain. Son teint étoit 
f> animé ; tous les traits de fon vifage vifs & agréa- 
is bles , ce qui lui dohnoic une phyfionomie des 
fy plus heureufes. Ses manières étoient d'ailleurs 
#> fi familières & fi engageantes , que ce qu'il y 
h mettoit quelquefois de majefté , h'en déroboïc 
5> jamais entièrement cetair.de facilité & d'enjoué^ 
»> ment qui lui étoit naturel. Il étôit né généreux ^ 
h vrai , fenfible & compatiflant. Il avoit pour fës 
i> Sujets la tendrefle d'une mère, & pour l'Etac 
9> Tattacliement d'iiri père de famille. Cette difpb- 
h fition leramenoit toujours^ Se du fein même dés 
» plaifirs , au projet de rendre foii Peuple hed« 
h reux , & fon Royaume floriflant. Delà cette 
u fécondité à imaginer , & cette attention à per- 
h feâionner une multitude de Règlements utiles. 
à>Il fcroit difficile de nommer une branche do 
i> l'adminifiration , & même une condition du 
^ une profeffion far laquelle Ces réâexioas ne f# 



if foient portées. Il vouîoic , difoic*!! , que la ^Io2« 
i>re difpalât. de fe.s dernières années , & l«^ 
5» rendit toatenfemble agréables à Dieu & utiles 
f> aux homi|||ts. L'idée dii grand .& do beau fe 
f> trouvoit pVcée comme d'elle même dans foii 
n efprit : ce qui lui faifoic regarder l'adveriicé coni« 
5» me un (impie obftacle pafiager. Le temps eft là 
9> feule chofe qui lui aie manqué pour conduis 
>>refe$ utiles projets à leur fin.. L'ordre & l'éconcf- 
>> mie étoieht des vertus nées avec lui y& ne lui coû- 
V tQient prefque rien. Jamais Monarque n'aurojc 
i} été plus en état de Te pafler de Minières : le détail 
9> des affaires h*étoit point pour lui un travaiil || 
fumais un amufement. Les Princes qui veulent 
^> s'occuper du gouverneinent de leur Etat ^ fp 
f> trouvent fouvent incapables , ou de s'abaiflet 
f} au détail des affairés , pu de s'élever à des obr 
h jets plus impprtancs. Mais l'efprit de Henri fa«- 
$> voit fe proportionner à tout. Ses difFérentesLet*- 
é> très en font autant de preuves; & Tufage ou 
f> Ton étoit de s'adrefTer à lui diireâement pour 
^ de /impies bagatelles ^ le mpiifre ehcore pli^s 
b clairement. Ce Prince ,' par de continuelles ré- 
h âexiohs fur les etfets de la colère, par Tùfage 
py d'une longue adverfité , par la néceffité de fe 
h faire des Partifans ; enfin par la trempe d'un 
»ftH£ur tourné vers la tendrefTe, aybit converti fes 
$> premiers transports fi .bouillants , en de fimples 
v mouvements d'impatience, qui fefaifoient apper- 
w cevoir fur fon vifage , dans lôn gefle &; plus.ra- 
^ rement dans fes paroles. Malgré l'extérieur gra- 
99 ve dont la majefté royale fèmble impofcr la né* 
9i ceffité » il fe livroit Volontiers à la douce joie 
iy que l'égalité des conditions répand dans la fo- 
9> cieté. Le vrai grand Homme fait fe plier aux 
i^ plaifirs de la vie privée ; il ne perd rien à s'a- 
9i baifTer ainfi dans le particulier , pourvu que ^ 
|) hors de cette fphere ^ il fe moAtre également 
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li capat>Ie âes devoirs de fon rang ; maïs le Cour-- 
h\i(àn le fouvienc toujours qja'il eft avec fou 
^maicre. 

»> Après avoir loué ce I^rince d'une infioiré d» 
» quaiicés vraiment eftimables , il ne faut pas difii* 
h muler les défauts qui les ont obfcurcies. Je rn'ima- 
h ginerois , ajoute M. de Sully, n'avoir travaillé 
h qu'à demi pour Tinfiruâion des bo^mti,& fur^ 
» tout pour celle des Princes ,mon principal objec 
9} étant de fjtisfaire les uns & les autecs » fi je re« 
h tranchois quelque chofe à ce prëfent tableau. 
9> Je veux ouvrir devant eux le caur où tant de 
>> grandeur fe trouve mêlée à tant de foiblciTes , 
5» afin que l'une leur devienne plus fenfible paé 
h l'autre , & qu'ils fe tiennent d'autant plus en 
M garde contre une paflion dangereufe , qu'ils ver* 
f> ront qu'elle peut faire naître en eux mille bon<« 
» teux mouvements dont ils ne fe feroient pas crua 
» capables. La timidité , le découragement , la 
9> baffe (Te, la jaloufie, les fureurs , & même U 
^fauffetéft le menfbnge; oui , le menfonge âé 
>» la fauffeté : Henri , cet homme fi franc , les à 
S» connus dis qu'il s'eft livré à l'amour. Je me 
h fuis fouvent apperçu » continue toujours M. da 

V Sully , qu'il me trompoit par de faufies confi- 
te dences, lorfque rien ne l'obligeoit à m'en faire 
9> de véritables ; qu'il feignoit des retours à la rai- 
h fon,& des réfolutions quefdn cœur défavouoit $ 
py enfin , qu'il aiFeâoit jufiqu'à la honce même de fai 
f> chaîne , lorfque intérieurement il faifoit fer- 
>» ment de ne la jamais rompre , & qu'il en fer- 
»roit plus étroitement les nœuds. Son attache* 

V ment au jeu , fa pailian pour les femmes , fa 
^douceur fouvenc poufiee jufqu'à la foiblefTf , 8c 
99 fon penchant pour tous les plaifirs , lui firenc 
f9 commettre des fautes , lui firent perdre da 
utemps, & Pentrainereni dans de folles dépenfes. 
|l Miis pour donner , à la vérité ^ ce qu on lui doit 
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9> des detix cècés , avouons que fes ennemis cmff 
^ beaucoup exagéré Tes défauts. Il fût , fi Fôri 
M veut , l'efclave des femmes ^ mais jamais etle^ 
»nfi décidèrent du choix de fes Minières ^ ni dti 
99 fort de fe$ férvitedrs , ni des délibérations dd 
py fon ConfeiL Ses autres défauts peuvent égale-' 
f> meiit être regardés comnie des foîbleiTes. Il fu^ 
5» fie devoir^ q\i'il à fait ,.pour convenir qu'il 
9> n'y a aucune comparaifon à faire dans fa per** 
py fonne entre le bien & le mal ; & puitque l'hon- 
M neur & la gloire ont toujours eu le pouvoir de 
9^ l'arracher au plaifir ,' on doit les reconnoitre pouf 
9} ks grandes & véritables pàffions. ( Mémoires de 
Sully.) 

» Un exercice laborieux , dit le Gendre , avoîe 
99 rendu ce Prince infatigable, ne le laflant point; 
9} foufTrant patiemment te chaud & le froid , ïzt 
h faim & la foif , Tinfomnie & le travail, II étoie' 
99 né homme de guerre^ intrépide dan^ la raélée 4 
n de fang- froid dans te commandement, d'âne pré-' 
9> fence aefprit & d'une promptitude incroyable 
99 dans l'exécution ; hardi dans fes entfeprifes / 
. fimais hardi avec jugement. Son règne ne fue 
f>qu'unè fuite de viâoires couronnées par la clé-» 
»>mence^ & foutenues par une habile politi(|utf 
o dans leî Gouvernement. Il étoit magnifique dan^ 
f> les occafions d'éclat r du refte, fi bon ménager y 
99 que quelque dépeafe qu'il eût faite à ta guerre , 
fi en bâtiments, en meubles , préfents & penfions/ 
99 il laiffa , fes dettes payées , plus de quinze mil- 
M lions dans fes coffres : fomme confidérable pour 
wce temps- là. Soir principal défaut eft d'avoir 
»i trop aimé le feu & les feàimes. Il fut maître def 
99 ks autres pafOons & éfdave de celles-là. Mais 
99 on a prefque oublié fes défauts , pour lie fe 
f» fouvênir que de ks grandes qualités : entre cou- 
»» ces les autres , fa valeur héroïque ^ éprouvée enr 
p tanc àlocG^ioM » & £1 démence fi falucatre h 
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fe i^ane de pcrfonnes , méritent des louanges^ im- 
Ih mortelles. Ces deux vertus difputerent toujours 
V enir'eilcs à qui vaincroic fes ennemis ; & on né 
h fauroit dire (i ce fut à forcre de combattre qu'il 
h conquit ten Royaume ^ bu à force de pardon- 
93 ncr. Henri ëtoit Koi, & régnoît en effet : fon 
w (Confeil étoit coinpbfé d^ Mihiftres expénmen- 
f} tés , mais il étoit le pliis habile de fon Confeil. 
w Quand une beauté Tavoît touché^ il airaoit juf- 
f» iqu'à la folie. Dans les premiers tranfporc^ , il 
f> h*étoic rien moins que Heiiri* le- Grand. S'il eft 
9} vrai iqu'HercuIe fila pour la belle Omphale , il 
»e(l pareillement vrai qu*Henri IV fe traveftic 
» en payfari , & mit fur fa tête une tfotte de paille 
y> pour pouvoir aborder la belle uabrielle d'Éf- 
f> trées. » ( Hipoire (U France par le Gendre. ) 

>» Henri Iv , dit Përe^xe (on Hiftorien , avoi'c 
p> le front large , les yeux vifs , le nez aqi-ilin > 
py le teint vermeil , la phyfionomie douce 6e majef^ 
9> tueufe ^ & néanmoins Tair iriairtial ^ le poil bruii 
9i & aflez épais. Il portôic là barbe large & les che-^ 
>» veux courts. Ilcommetufà à grifonner dès Tâge die 
»> trente-cinq ans. A ce fujec , il avpic coutume de 
>» dire à ceux qui s*ên étohnoient : Ceji ïe vent dt 
n mes adverfités qui à donné là. 

$ La France, félon le témbignagé de I^Auteuc 
de t Abrégé chronotogiqùe de tHiJîoire de Fran^r 
ce.^ h n'a (>oint eu de nieilleur ni de plus grand 
»K6i qiie Henri IV. Il étoît lui-même fon Gé- 
>»néràl & fon Miniftre : il réuhilToit à une ex* 
)>tréme françhife la plus adroite politique; aux 
^ fentimeiits les plus élevés , une fimpliciré de 
pinceurs charmante; & à un courage de Soldat^ 
99 un fond d'humanité inépuifable. Il rencontra 
99 et qui forme & déclare les grands Hommes, 
h des obftacles à vaincre , des périls à efluyêr , 
h & fur- tout dès adverfairès dienes de Iiii. En-^ 
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f/fin j coranael'a die en de nos plus grands Poètes : t^ 
11 fiic de fes Sujcrs le Vainqueur & le Pcre. 

Ce grand Prince avott contraâé une fi force 
habitude d'avoir la cuiraffe fur le dos & le caC- 
que en téce , qu'il fembloit que ce (ut fon habille- 
ment naturel. Comme il étoic le meilleur Cava* 
lier de fon Royaume j il étoic prefque toujours 
à cheval , excepté dans les dernières années de 
de fa vie. Au moindre befoin il couroic la pofte 
à franc étrier ; ce qui lui fie dire ^ quil ufoit plus 
de bottes que de fouliers. 

Dans les camps , ce n*étoic pas feulement par 
fa bravoure qu'il fe faifoit remarquer , mais en- 
core par cette bonté de cœur qui lui &ifoit regar* 
der le moindre Soldat comme fon égal. Perefize 
le repréfence affis au corps- de-garde avec des 
Soldats , & couché avec eux fur la paille , tenant 
d'une main un morceau de pain bis qu'il mange ^ 
de l'autre un charbon avec lequel il deffine un camp 
& des tranchées. >» On l'a vu^ ajoute cet Hifiorien ^ 
f9 confoler les pauvres durant la guerre , & cher«- 
M cher à leur faire entendre que ce n'étoit pas lui , 
M mais la Ligue ^ qui étoit caufe de leur mifere. >» 

En temps de paix , il (ê fkmiliariroîc avec les 
plus petits , s'égarant exprès de fes gens , pour k 
mêler avec les Marchâmes ^ auxquels il faifoit des 
queftions^ pour apprendre d'eux les vérités qu'il 
favoic bien qu'on ne lui ofoit dire , & pour tirer 
connoiffance des calamités que fouffroit fon Pea- 
ple. Lorfque , les Courtifans lui repréfentoient 
de ne point s'éloigner du (ecours de leur zele : 
Eh ! qu'ai- je befoin de f ecours , difoit-il, au milieu 
de mes enfantSr/ Ai- je mérité de les craindre. 

On peut dire qu'il étoit de tout coeur ^ & qu'il 
n'avoit point de fiel. \\ employoit la patience, 
les bienfaits & l'adrefle pour ramener les efprîts 
que lesfââions avoient égarés : il diflimuloic mêmt 
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leurs mauvaîfes volontés ; &• malgré qu'ils en euf- 
fenc , il les eoipêchoic de faire le mal , & les tour« 
noie au bien. On lui parloir quelquefois d'un en-* 
nemi farouche & fanatique , donc fa bonté n*a« 
voit pu encore fléchir la haine ; Je lui ferai tant de 
lien , difoit-il , que je le forcerai de ni aimer. 

Ce bon Prince n'ignorant point qu'un Roi 
xi'eft que Téconome du bien de (ts Sujets , di- 
minuoit , autant qu'il lui étoit poflible « les dépen- 
fes de fa table & de ks habits , & fe contentoic 
d'être vêtu de drap gris , avec un pourpoint uni 
de fatin ou de taffetas. Il fe moquoit de ces Cour- 
tifans , qui portaient , difoit-il , leurs châteaux fy 
leurs bois fur leurs épaules. 

Quel Souverain montra plus d'amour pour la 
juftice qu'Hcnri-le-Grand ? Un de fes projets 
étoit de diminuer , en faveur de {t% Peuples , les 
longueurs & les frais énormes des procédures. 
Je fais , difoit-il quelquefois , qt^il faut foutenir 
fon droit par beaucoup d argent : il nienfouvient i 
/ai bourjîllé moi-même. 

$ Dans toutes les occafions de fa vie , SI fou- 
tint avec la plus grande fermeté fon autorité & 
la majefté Royale ; & pour employer ici une de 
fes expreflions familières , il rfavoit pas les ôn^ 

S les pâles. Cependant il évita toujours les coups 
'autorité : il les appelloit des voies irrégulieres^ 
qui ne réujjiffent que par la force & la violence. 

Par-deffus ces grandes qualités excelloient la 
tendreffe & Tamour qu'il avoic pour fon Peuple*. 
Il n'avoic point de plus forte paifion que de le 
foulager , que de le faire vivre en paix & à fon 
aife ; il n'avoir point de difcours plus ordinaire 
que celui-là. Il fe flatroir de rendre fon Royaume 
fi floriflanc, que le moindre Payfan eût unepoul^ 
â mettre le î)imanche dans fon pot. C'étoit l'ex- 
prel&oo naïve par laquelle ce bon Roi faifoit con« 
nojtre le leociai^nc pacerael dont il étoit animç. 
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